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PROLOGUE 

LE DRAPEAU CRAMOISI

MER DE CHINE MÉRIDIONALE

SEPTEMBRE 1808

 

 

Jun Chu se tenait sur le pont d’une jonque à trois mâts portant le nom de bon augure de Dragon soyeux. Le navire était un régal pour les yeux, avec une coque vert émeraude, des ornements dorés et des voiles teintées d’une resplendissante couleur orange sanguine.

Le navire était à l’ancre dans une baie tranquille. Une eau claire et aigue-marine s’étendait sous la coque, tandis qu’un pic montagneux escarpé s’élevait d’une île au-delà.

Le pic leur avait donné un peu d’ombre le matin. Mais le soleil était maintenant haut dans le ciel et la température était montée en flèche. Sans la brise soufflant de l’ouest, la chaleur aurait été insupportable. En l’état actuel des choses, une étrange odeur de soufre pouvait être détectée. La source de l’arôme déconcertait Jun, mais il avait des problèmes plus importants à régler.

Il sortit un télescope en laiton d’un étui en cuir. Le bel instrument était poli et étincelant. Les caractères gravés sur le boîtier lui rappelaient qu’il lui avait été offert par la puissante reine pirate Ching Shih.

Le capitaine du bateau s’installa à côté de lui.

— Que voyez-vous ?

Jun regarda par la lorgnette. Son visage devint sinistre.

— Il semble que notre évasion de Macao n’est pas passée inaperçue. Trois navires sont en approche.

— C’est une route commerciale, lui rappela le capitaine. De nombreux navires sillonnent ces eaux. Ne présumez pas du danger là où il n’y a que la compagnie d’autres voyageurs.

— Je ne suppose rien, dit Jun. Prends la lorgnette. Tu verras que je ne suis pas méfiant sans raison. Ces navires battent la bannière rouge de Madame Ching. Ce sont des chasseurs envoyés pour nous tuer ou nous amener à Macao pour des châtiments que je préfère ne pas imaginer.

Jun se concentra sur le plus proche des vaisseaux en approche. C’était un navire plus grand que le Dragon. Quatre voiles contre trois pour lui et un mât supérieur orné de bannières rouges comme le sang.

Les autres vaisseaux de l’escadron étaient plus loin, trop loin pour voir des détails, mais ils suivaient le même cap.

Le capitaine fit une suggestion pleine d’espoir.

— On dit que Madame Ching épargnera l’équipage d’un navire si le capitaine abandonne sa cargaison sans se battre.

Jun baissa le télescope. Ching Shih avait en effet créé un code d’honneur parmi ses pirates, mais de telles considérations ne s’appliqueraient pas à Jun.

— Son code ne s’appliquera pas à nous. Nous sommes des voleurs et des traîtres, pas des adversaires honorables.

Il n’y avait pas besoin d’en dire plus. Le trésor qu’ils détenaient avait été piraté par les navires de Madame Ching une fois déjà, mais au lieu d’être remis à la collectivité et distribué équitablement, un de ses capitaines véreux en avait mis une grande partie de côté. Il l’avait vendu à Jun, en lui assurant que la vérité avait été cachée.

— Votre ami a dû être pris de court, dit le capitaine.

Jun frissonna devant le sort de cet homme.

— Retenir le butin capturé est punissable de mort, dit-il. C’est du vol pur et simple… La décapitation est le meilleur sort qu’un tel homme puisse espérer. Sans aucun doute, il a déjà été tué. Mais pas assez tôt pour l’empêcher de prononcer nos noms.

— Nous ne pouvons pas les distancer, dit le capitaine. Chacun de ses navires est plus grand et plus rapide.

— Alors nous devons nous battre, dit Jun. Nous avons des canons que nous avons achetés à la Compagnie des Indes orientales. Nous avons des arbalètes et des arquebuses.

— Ils seront en surnombre à cinq contre un.

— Ils ne peuvent pas venir tous en même temps, dit Jun. Et ses grands navires ne pourront pas traverser le récif. Si nous restons ici, ils devront venir dans de petits bateaux, en espérant monter à bord à l’aide d’échelles et de grappins. D’après mon expérience, les grenades et les flèches enflammées sont assez efficaces à une telle distance.

Le visage du capitaine commença à s’adoucir.

— Vous espérez les saigner un petit groupe à la fois.

Jun acquiesça. C’était vraiment leur seul espoir.

— Et quand ils auront assez saigné, ils nous quitteront et retourneront à Macao, où ils diront à Madame Ching que nous avons brûlé le bateau plutôt que de nous rendre et d’affronter la mort.

Le visage du capitaine était impénétrable. Il reprit la lorgnette et regarda les navires au pavillon rouge qui tournaient vers la baie.

— Vous avez la langue bien pendue, Maître Jun. Vous me faites presque croire que nous pourrions survivre.

 

 

Alors que les hommes à bord du Dragon se préparaient au combat, la flotte de Ching Shih s’approchait du récif et jetait l’ancre. Des petites embarcations furent mises à l’eau et la majeure partie des effectifs de chaque navire se prépara à partir.

Chacune des prédictions de Jun s’était jusqu’à présent avérée exacte, toutes sauf une. Il n’y avait aucune raison pour que la petite flotte retourne à Macao avec une fausse histoire à raconter à leur maître, puisque Madame Ching était à bord du plus grand des navires et que sa fureur avait été attisée comme un feu de joie.

Zheng Yi Sao, ou Ching Shih comme on l’appelait, marchait sur le pont devant ses hommes. Femme de taille moyenne, aux épaules larges et aux yeux perçants, elle avait le visage toujours aussi beau qu’il l’était lorsqu’elle avait été prise pour épouse par le seigneur Cheng.

Ensemble, ils construisirent une dynastie, contrôlant finalement d’une main de fer les villes et les eaux autour de Macao. Après la mort de Cheng, Ching Shih prit le contrôle total de l’empire, l’agrandissant sans cesse, se faisant des alliés parmi les peuples conquis, créant l’ordre à partir du chaos.

Une grande partie de cet ordre provenait du code qu’elle avait mis en place. Il exigeait un traitement équitable des équipages, des captifs et des concubins. Il punissait les officiers qui maltraitaient leurs hommes. Il exigeait un châtiment rapide et impitoyable pour quiconque trahissait le bien collectif de la flotte à bannière rouge.

Avec ces règles en place, elle devint le gouverneur de facto d’une région tentaculaire et le seigneur pirate le plus craint et donc le plus respecté de toute l’Asie. On ne pouvait pas la voler et vivre pour raconter l’histoire.

Arpentant le pont de façon resplendissante dans une robe chatoyante de couleur lilas et gris, elle attirait l’attention de tous les hommes à bord. Un foulard rouge ornait son cou, un chapeau noir à trois pointes reposait sur sa tête. Pas un son n’émanait de la centaine d’hommes qui se tenaient devant elle alors qu’elle gravissait les marches pour s’adresser à eux.

— Ces traîtres ne m’ont pas volée, dit-elle, ils vous ont volé. Elle laissa cela s’imprégner et leur posa une question. Quelle est la loi du pillage ?

Ils répondirent à l’unisson.

— Ce qui est pris doit être présenté. Il doit être partagé par tous.

Sa fierté grandissait au fur et à mesure qu’ils parlaient.

— Et quelle est la punition pour avoir volé ?

— La flagellation et la mort.

Elle était satisfaite. Sa flotte était disciplinée. Ses hommes, une armée bien entraînée. Sachant qu’ils subiraient de lourdes pertes, elle fit une promesse.

— Tous ceux qui partiront recevront une part double. Tous ceux qui seront blessés recevront le triple. Tous ceux qui mourront aujourd’hui verront la prospérité de leur famille assurée pour la prochaine génération.

Ils restèrent immobiles. L’air était silencieux et chaud.

— Et celui qui m’apportera le corps vivant du traître, termina-t-elle, sera riche au-delà des rêves d’un empereur.

Les hommes applaudirent bruyamment, scandant son nom à plusieurs reprises, leur esprit et leur corps étant prêts pour la bataille.

— Allez, dit-elle. Récupérez ce qui vous appartient.

Soixante-quatre hommes descendirent les échelles dans quatre bateaux. Huit bateaux supplémentaires furent mis à l’eau à partir des autres navires de Ching. Dans chaque bateau, la moitié de l’équipage s’occupait des rames tandis que l’autre moitié se tenait prête à combattre, soit armée, soit attendant de lancer les échelles et les crochets.

 

 

Jun observa la flotte de petites embarcations alors qu’elles traversaient le récif et continuaient vers lui à la force des bras des rameurs. Douze petites embarcations. Peut-être cent quatre-vingts hommes. Il n’en avait que soixante-quinze. Mais il se tenait à bord d’un château flottant.

— Ils arrivent, cria-t-il. Soyez prêts !

Des avertissements furent lancés de la proue à la poupe. Les hommes de Jun envahirent le pont supérieur de la jonque, portant des armes de toutes sortes. Le premier groupe se dirigea vers le bastingage avec des arbalètes et des mousquets. D’autres groupes se tenaient derrière eux, prêts à combler les lacunes. Ils ouvrirent le feu dès que les bateaux en approche arrivèrent à portée.

Les mousquets étaient imprécis à n’importe quelle distance et, à part le bruit et la fumée, inefficaces. Les arbalètes, par contre, étaient mortelles. La première volée de flèches transperça plusieurs hommes dans les bateaux de tête. Plusieurs rameurs reçurent des flèches dans le dos. Ils s’affalèrent en avant ou se tordirent de douleur. Deux hommes tenant une échelle furent touchés à la poitrine. Ils basculèrent dans la mer.

Dans le deuxième bateau, plusieurs hommes furent touchés aux jambes et cloués aux planches de bois sous eux. Alors qu’ils hurlaient leur agonie, la flotte continuait d’arriver.

Avec les bateaux de tête décimés, les hommes des bateaux suivants ouvrirent le feu dès qu’ils furent à portée, espérant forcer les hommes de Jun à reculer.

Jun se baissa lorsque des balles de mousquet sifflèrent au-dessus de sa tête, mais ce tir de riposte était plus un bruit et une fureur qu’un vrai danger. Les bateaux qui tanguaient et les tirs imprécis des armes à feu produisirent un jet de plomb sauvage qui passa sans toucher un seul membre d’équipage.

Les volées suivantes furent plus efficaces, et pendant plusieurs minutes les équipages échangèrent des tirs, chaque camp perdant des hommes dans l’échange.

C’était une guerre d’usure, que les hommes de Jun gagnaient, mais à chaque seconde qui passait, les hommes de Ching Shih naviguaient plus près. Bientôt, ils eurent encerclé le Dragon, avec la moitié des petits bateaux à portée de la coque de la jonque.

— Ils se séparent, avertit Jun. Plusieurs bateaux avaient traversé à la rame vers le côté bâbord. D’autres se dirigeaient vers la proue. Ils prévoient de nous prendre de tous les côtés. Dispersez les hommes.

Les défenseurs se sont déployés, essayant de protéger toutes les sections du navire en même temps, alors que la bataille reprenait.

— Notre capacité à concentrer le feu a été cruellement compromise, déclara le capitaine.

Jun sortit son pistolet à silex et arma le chien.

— Ils doivent encore monter à bord.

Cette partie était déjà en cours. Des grappins avaient été mis en place à bâbord. Des échelles branlantes à tribord.

— Repoussez-les, ordonna le capitaine.

Les hommes de Jun attaquèrent avec des haches, les levant haut et les martelant de coups vicieux. Leurs cibles n’étaient pas les hommes mais les crochets et les cordes. Les coups vicieux coupèrent les cordes en deux et creusèrent dans le bastingage en bois peint du bateau.

De l’autre côté du navire, des échelles furent forcées vers l’arrière avec de longues perches. Elles étaient poussées avec force jusqu’à ce que la gravité prenne le dessus et que les hommes qui y grimpaient tombent dans la mer.

Les pirates attaquèrent avec un feu de couverture au-dessus de leur tête, utilisant un barrage de flèches, de tirs et même de lances pour empêcher les hommes de Jun de descendre en rappel. Pour chaque grappin coupé et chaque échelle arrachée, Jun perdait un défenseur, ou deux, ou trois. Et les hommes de Ching Shih arrivaient toujours.

Des crochets supplémentaires furent lancés et les premiers envahisseurs atteignirent le pont. Les attaquants étaient des hommes plus petits, réputés pour la vitesse à laquelle ils grimpaient. Ils coururent sur le côté de la coque vert jade et sautèrent par-dessus le bastingage, tirant des coups de pistolet et tailladant sauvagement avec des épées tout ce qui était à leur portée.

S’attendant exactement à ce type d’attaque – et sachant que la première vague d’hommes grimperait souvent pieds nus pour plus de rapidité et d’adhérence – Jun avait recouvert le pont de pattes d’oie : des barbes de métal tordues et acérées conçues pour empaler les semelles des hommes qui sautaient par-dessus la rambarde.

Mais Ching Shih connaissait toutes les astuces. Ses hommes étaient chaussés de bottes épaisses. Les pattes d’oie ne firent rien pour les ralentir. Ils se ruèrent en avant, épées courtes et poignards en main.

Jun tira sur l’un d’entre eux avec son pistolet, envoyant l’homme sur le pont avec une blessure sanglante à la poitrine. Une arbalète tua le deuxième arrivant. Et le capitaine en élimina un troisième d’un coup d’épée. Mais d’autres arrivaient derrière eux. Les deux côtés du navire étaient maintenant engagés, tandis qu’une vingtaine d’hommes de Ching Shih étaient montés à bord près de la proue, qui était plus proche de l’eau et plus facilement accessible.

Le combat vira au corps à corps. Les pistolets pouvaient être utilisés mais pas rechargés. Les mousquets étaient inutiles, sauf comme instruments contondants pour parer une épée ou enfoncer le crâne d’un attaquant.

Les hommes de Jun furent forcés de reculer de tous les côtés, poussés inévitablement vers l’intérieur depuis le bastingage et vers la poupe surélevée, où ils allaient tenir leur dernière position.

Une autre volée de carreaux d’arbalète partit, réduisant le nombre d’attaquants, mais toujours plus d’assaillants arrivèrent par les cordes et les échelles.

— Ils semblent prêts à vider leurs bateaux jusqu’au dernier homme, cria le capitaine.

Jun en était étonné, mais le capitaine avait raison. On pouvait voir plusieurs bateaux dériver près de la poupe, sans personne à bord à part les blessés ou les morts.

— Formez deux lignes, cria Jun.

L’équipage obéit aux ordres, mais les lignes n’ont pas tenu longtemps. Les survivants furent forcés de se retirer encore plus loin, cédant de la place sur les ponts ensanglantés.

Ils se retirèrent par les escaliers et sur le château arrière. Moins de trente hommes avaient survécu, et deux fois plus arrivèrent.

Les pirates de Ching Shih se rassemblèrent pour une charge finale, s’engouffrant dans les escaliers et fonçant vers le sommet. Ils avançaient épaule contre épaule, un mur d’hommes et d’épées. Au dernier moment, Jun cria un ordre avec tout le souffle de ses poumons.

Ses forces s’étendirent sur les côtés et se laissèrent tomber sur le pont, révélant quatre canons et un nombre égal d’arquebuses se tenant prêtes sur leurs supports. Les armes n’étaient pas dirigées vers l’extérieur contre les attaques maritimes, mais vers l’intérieur et vers le bas. Leurs canons béants pointaient vers les escaliers, maintenant encombrés de pirates en train d’attaquer.

Les canons explosèrent dans un bruit assourdissant de poudre noire. Le bruit était assez fort pour projeter n’importe quel homme sur le pont, mais la dévastation venait surtout des munitions utilisées.

Les canons à âme lisse étaient remplis de chaînes, de lames brisées et d’autres fragments de métal et de verre. Ils envoyèrent une grêle d’éclats d’obus sur les hommes qui se pressaient. Elle s’étendait en volant, les chaînes fouettant dans un mouvement circulaire, le verre et le métal agissant comme une centaine de balles de mousquet tirées simultanément.

En un instant, la force d’attaque fut coupée en deux. Parmi ceux qui survécurent, la moitié fut néanmoins blessée. Même ceux qui n’avaient pas été touchés tombèrent en arrière, stupéfaits et incrédules.

Les canons pivotants tirèrent ensuite. Pas aussi mortels ou destructeurs, mais assez efficaces pour réduire davantage les forces des pirates.

— Finissez-les, cria Jun.

Le capitaine se précipita avec son épée. Les membres survivants de l’équipage chargèrent à ses côtés, dans une furie de coups de couteau.

Jun se tenait là où il était, jubilant de son coup de maître. En attendant d’utiliser ses meilleures armes jusqu’à ce que les soldats de Madame Ching soient rassemblés, il en avait abattu la plupart en un seul instant.

Ses hommes contre-attaquant, les pirates de Ching furent forcés de quitter le bateau, plongeant par-dessus les bastingages dans la baie. Certains nagèrent vers la sécurité de l’île, d’autres vers les bateaux à la dérive ou même vers le récif au-delà.

Se précipitant vers la rambarde arrière, Jun pointa à travers la fumée l’un des bateaux en partance.

— Faites pivoter les canons, cria-t-il. Détruisez les bateaux pour qu’ils ne puissent plus attaquer.

Deux de ses hommes travaillaient à tourner l’un des canons. Un troisième homme le remplit de poudre et de projectiles solides. Mais avant qu’ils puissent allumer la mèche, une explosion assourdissante retentit. Elle secoua la baie, plus forte que n’importe quel canon ou coup de tonnerre, ou que tout ce que Jun avait jamais entendu ou ressenti.

L’onde de choc le projeta sur le pont, envoya plusieurs hommes hors du navire et brisa un des mâts en deux. Le Dragon lui-même trembla, pencha et menaça de se renverser dans la baie.

Face contre terre sur des planches de bois, Jun sentit des langues de chaleur danser sur sa nuque. Une vague d’air chaud lui brûlait les narines et séchait ses yeux. Il se retourna, craignant d’être en feu et essayant désespérément d’éteindre les flammes imaginaires.

Il ne brûlait pas, il était juste secoué par des vents de cent cinquante degrés et par de petites pierres tombant du ciel. En levant les yeux, il vit le soleil disparaître derrière un nuage d’obscurité.

Ce n’est que maintenant qu’il comprit. La montagne avait explosé, son tiers supérieur pulvérisé par une explosion volcanique. On pouvait voir un champignon de cendres s’élever dans les airs. Des rochers de la taille d’une maison volaient dans le ciel comme des oiseaux. Des arbres et des buissons, la plupart en flammes, s’élevaient à leurs côtés. Des éclairs causés par des charges statiques traversèrent le maelström au-dessus d’eux.

— Mon Dieu, chuchota Jun.

Tous les combats cessèrent. La bataille n’avait plus d’importance, le trésor n’avait plus d’importance. Une seule pensée obsédait tous les esprits. S’éloigner de l’île ou mourir.

— Gonflez les voiles, cria Jun. Détachez l’ancre.

Les hommes se précipitèrent pour faire le travail. Au-delà du récif, les navires aux bannières rouges quittaient leur poste, abandonnant leurs camarades rameurs à une mort certaine.

Des blocs et des rochers commencèrent à tomber, des tours d’eau blanche jaillissant de la baie à leur arrivée, arrosant le navire et tous ceux qui étaient à bord.

L’ancre ayant disparu et les voiles restantes prenant le vent, le navire commença à bouger.

Des cendres commencèrent à tomber autour d’eux, recouvrant le pont de neige grise. En regardant en arrière, Jun comprit la chance qui leur avait permis de rester en vie jusqu’à présent. L’éruption s’était concentrée de l’autre côté de l’île. La force de l’explosion s’était dirigée vers l’est, vers l’extérieur, loin de la baie. Les cendres et la pierre ponce se sont répandues plus largement, mais la brise constante des alizés propulsa le nuage vers l’est également. Même le Dragon prenait de la vitesse plus vite qu’il ne l’avait imaginé.

— Peut-être que le Dragon nous favorise encore, dit Jun.

Le capitaine, blessé à une jambe et boitant, secoua la tête.

— La baie se vide, dit-il.

Jun regardait à travers les cendres qui tombaient. De grandes têtes de corail émergeaient de la baie, se dressant hors de l’eau comme une barricade de dents dégoulinantes. Des étendues de sable mouillé apparaissaient, laissant entre elles des mares d’eau remplies de poissons désespérés.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jun.

— L’île se soulève, dit le capitaine. L’éruption n’est pas terminée.

Le navire s’est arrêté douloureusement, les planches de la coque se brisant contre le récif.

Ils se sont échoués dans ce qui restait d’eau, s’enfonçant plus bas et basculant d’un côté comme s’ils faisaient caréner le navire sur une plage à marée haute.

Une autre secousse eut lieu et les gaz et le magma stockés dans une chambre sous l’île furent libérés d’un seul coup.

Les vestiges du pic furent désintégrés. Le sol sous le navire s’est effondré et la mer s’est engouffrée à nouveau. Au même moment, un flux pyroclastique de feu, de cendres et de boue dévala ce qui restait de la montagne. Les deux flots se sont heurtés au navire en perdition, s’écrasant ensemble comme une paire de mains gigantesques, effaçant le Dragon de la vue et de l’histoire.


CHAPITRE 1

DE NOS JOURS

 

 

Le Canberra Swift naviguait dans la nuit, en direction du nord de Taiwan. Il s’agissait d’un cargo de taille moyenne, avec une ligne de flottaison haute et une coque aérodynamique couvrant la moitié avant du navire. Sa passerelle émergeait de cette coque près du milieu du navire, tandis que des cheminées jumelles, fortement inclinées, s’étendaient à l’arrière.

Un magazine nautique de premier plan l’avait décrit comme peu attrayant en termes nautiques, suggérant qu’un train à grande vitesse japonais et un ferry de haute mer avaient eu un enfant ensemble. Mais cette forme étrange avait un but.

Le navire avait été conçu pour transporter des cargaisons surdimensionnées dans une configuration roll on/roll off, comme un ferry. Les marchandises et les équipements étaient chargés à l’arrière du navire, par une rampe suffisamment large pour accueillir six voies de circulation. Ils étaient garés ou stockés à l’intérieur, dans une vaste cale ininterrompue qui s’étendait sur toute la longueur du pont principal, de la proue à la poupe. Une fois arrivée à destination, la cargaison était simplement poussée vers l’avant et retirée du navire par une autre rampe à l’avant.

En raison de sa taille, de sa forme et de sa vitesse, le Swift avait été utilisé pour transporter toutes sortes de choses, des sections de fuselage de gros avions aux pièces de fusée, et même des déchets nucléaires, qui voyageaient dans des conteneurs scellés et doublés de plomb. Si une guerre éclatait, il était déjà engagé par un contrat d’option à être mis en service pour transporter des équipements militaires surdimensionnés vers des bases proches de la zone de combat.

Ce genre de tâche revenait au Swift, non seulement parce qu’il avait été conçu pour transporter des cargaisons uniques, mais aussi parce que, comme son nom l’indiquait, le Swift était l’un des cargos les plus rapides jamais construits. Il pouvait atteindre 40 nœuds en vitesse de pointe et naviguer à 35 nœuds en vitesse de croisière. Il pouvait traverser le Pacifique en sept jours, soit un tiers du temps requis pour un porte-conteneurs moyen.

Debout sur la passerelle, le capitaine du Swift étudiait le radar. Il n’y avait aucun navire assez proche pour être gênant.

— En avant toute, ordonna-t-il. Une tempête se dirige vers la côte canadienne depuis l’Alaska et j’aimerais bien la devancer dans la baie de San Francisco.

Le timonier accusa réception de l’ordre et, à l’aide du panneau d’ordinateur devant lui, ordonna aux moteurs à turbine à gaz d’atteindre la puissance maximale.

La salle des machines ayant répondu, le capitaine était satisfait. Il se tourna vers le premier officier.

— Le navire est à vous. Je serai dans mes quartiers si vous avez besoin de moi.

Le copilote hocha la tête alors que le capitaine quittait la passerelle. S’attendant à une nuit paisible, il prit place dans le fauteuil de commandement tandis que le Swift prenait de la vitesse.

 

 

Accroché à l’extérieur du vaisseau à l’aide de mains et de genouillères magnétiques, Teng Kung-lu, connu par ses hommes sous le nom de Lucas, n’appréciait pas la vitesse supplémentaire de la même manière. La force électromagnétique qui le maintenait en place était importante, mais toute vitesse supplémentaire augmentait le courant de fuite qui menaçait de briser l’emprise des aimants.

Il se rapprocha de la coque, faisant tout ce qu’il pouvait pour empêcher l’air de s’interposer entre lui et le navire. Détournant son visage du vent, il regarda sur le côté et vers le bas. Les huit hommes de son équipe faisaient comme lui, s’accrochant au navire comme des bernacles. Chacun d’entre eux était vêtu de noir, leurs mitraillettes étaient tenues serrées sous des rabats en velcro.

Il pouvait voir l’effort dans leurs bras et la tension sur leurs visages, car cette partie de la navigation avait duré bien plus longtemps que prévu.

Levant les yeux, il compta les secondes jusqu’à ce que les lumières principales du navire s’éteignent. Le troisième quart avait commencé. À l’aide de son pouce, il déclencha un point lumineux dans le bloc magnétique situé sous sa main gauche. Trois points constituaient l’ordre de recommencer à grimper. Ils devaient se hisser à l’intérieur avant que le vent ne les arrache à la coque.

Avec son pouce droit, il appuya sur un bouton relié au gantelet enroulé autour de son bras droit. Il désactiva l’alimentation de l’aimant, ce qui lui permit de le retirer de la coque et de le déplacer vers le haut. S’étirant autant qu’il le pouvait, il relâcha le bouton.

L’électro-aimant se mit en marche instantanément et son bras a été ramené vers la plaque d’acier, où il s’est verrouillé en position. En appuyant sur un deuxième bouton, il put déplacer sa jambe droite vers le haut. Il répéta ensuite la procédure sur le côté gauche, rampant lentement mais sûrement vers une écoutille en attente.

Ses hommes firent de même et le suivirent. Une traînée de fourmis humaines, se dirigeant vers le sucre à l’intérieur du bateau.

Atteignant l’écoutille, il risqua de détacher sa main gauche assez longtemps pour taper sur le blindage métallique. Rien ne se passa. Il la martela plus fort, utilisant la partie métallique du gantelet pour produire un bruit métallique.

Cette fois, il entendit quelque chose, un loquet qui se débloquait, une roue – qu’on appelait parfois un chien – qui tournait à l’intérieur. Dieu merci, pensa Lucas.

L’écoutille, suffisamment grande pour y installer une passerelle et charger les provisions de bord, s’ouvrit en pivotant vers l’intérieur. Un homme d’équipage portant l’uniforme de la compagnie maritime apparut. Il avait des cheveux noirs avec une étrange mèche blanche au milieu. Il établit un contact visuel et tendit une main gantée.

Lucas la prit, libéra les autres aimants et fut tiré à l’intérieur.

L’homme d’équipage retourna dans l’ombre tandis que Lucas aidait ses hommes à passer par la trappe et à se mettre à l’abri dans le petit compartiment.

Tout se passa bien jusqu’au dernier homme. L’homme désengagea ses aimants un moment trop tôt. Sa jambe glissa et il tomba.

S’élançant en avant, Lucas saisit la courroie de la mitraillette. L’arme se coinça sous l’épaule de l’homme et tint bon, même si Lucas fut tiré sur le pont et presque entraîné par l’écoutille.

— Callum ! cria Lucas. Malgré leur origine chinoise, les membres du groupe avaient choisi des noms occidentaux lors de leur adhésion. Chacun ne connaissait l’autre que par ce nom, de sorte qu’en cas de capture, ils ne pouvaient dénoncer aucun de leurs camarades.

— Réengage ! cria Lucas. Utilise les coupleurs.

Réalisant que Callum était figé par la peur et craignant qu’il ne soit tiré vers le bas, Lucas activa son propre système magnétique et se verrouilla sur le pont.

— Grimpe sur moi, cria-t-il.

L’homme leva la tête.

— Dépêche-toi, dit Lucas, avant que tu ne me déboîtes le bras.

Avec plusieurs autres hommes qui se pressaient autour de lui pour l’aider, Callum se hissa en utilisant Lucas comme une échelle de corde. Dès qu’ils purent l’atteindre, les camarades de Callum l’attrapèrent et le tirèrent à l’intérieur.

Lucas se détendit et désengagea les aimants, s’éloignant du bord. Callum lui tendit la main et l’aida à se relever.

Se frottant l’épaule et s’étirant, Lucas se rapprocha de Callum.

— C’était stupide, dit-il en jetant un regard à l’homme qui avait failli tomber. Si tu te relâches encore, je te laisse mourir.

Les mots étaient durs, mais les hommes étaient conscients des enjeux. Lucas était le leader d’une bande de frères, des pirates qui prenaient soin des leurs. Contrairement au célèbre code des pirates d’autrefois, Lucas n’avait jamais laissé un homme derrière lui.

Callum baissa la tête et détourna le regard, honteux. En faisant un pas en arrière, Lucas se tourna vers l’homme qui les avait fait entrer.

— Vous êtes en retard.

— Je n’ai pas pu faire autrement, dit l’équipier. Le capitaine est resté de garde trente minutes de plus que d’habitude. Il est allé se coucher maintenant.

Lucas acquiesça.

— Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir ?

L’homme d’équipage secoua la tête.

— Les systèmes de sécurité sont désactivés. Vous ne devriez avoir aucun problème pour entrer dans la salle des machines ou dans le local des communications.

— Bien, dit Lucas. Il envoya trois hommes dans la salle des machines et deux autres dans le centre de communication, où se trouvaient les récepteurs satellites, les radios multibandes et les commandes des différentes balises automatiques.

Se tournant vers l’équipier du Swift, il fit un changement.

— Prenez un de mes hommes et allez dans les quartiers du capitaine. Réveillez le vieil homme et amenez-le-moi.

— Je pensais que vous voudriez que je vous conduise à la passerelle, répondit l’équipier.

— Ça, on peut le trouver par nous-mêmes.

Les différents groupes quittèrent le compartiment, en prenant des directions opposées. Lucas prit Callum avec lui. Ils avancèrent vers la cage d’escalier la plus proche.

Se déplaçant calmement, Lucas souleva le velcro qui recouvrait son ventre. Sans s’arrêter, il retira une mitraillette QCW-05 qui était attachée en diagonale sur sa poitrine. Il la mit en place et vissa un silencieux cylindrique sur le canon.

Le QCW chinois tirait une cartouche subsonique de 5,8 mm blindée au lieu de plomb mou. Il était compact et bien adapté au combat rapproché. La balle pouvait percer une plaque d’acier de trois millimètres.

Lucas avait entraîné ses hommes à les utiliser efficacement, mais si tout se passait comme prévu, ils n’auraient pas à tirer un seul coup.

En atteignant la passerelle, ils trouvèrent le premier officier du Swift et deux membres d’équipage à la barre. Évitant de faire irruption dans le compartiment en criant des menaces, Lucas franchit le seuil sans bruit et s’éclaircit la gorge pour attirer l’attention de tous.

Les hommes sur la passerelle réagirent avec une lenteur glaçante. Leur surprise collective à l’apparition d’hommes armés en tenue de commando était si complète qu’ils se figèrent dans la confusion.

— Allongez-vous sur le pont, dit Lucas calmement, si vous préférez ne pas être mis en pièces.

Les deux hommes d’équipage obéirent aux ordres. Le premier officier semblait figé sur sa chaise. Finalement, il parla.

— Nous avons de l’argent dans le coffre, dit-il en levant les mains, en se levant de son siège et en se mettant à genoux. Il est déverrouillé.

— Bien sûr que oui, dit Lucas.

L’absence de résistance et un coffre-fort non verrouillé étaient les marques de l’état moderne de la piraterie. Un accord tacite s’était établi entre les différents pirates du monde et les compagnies maritimes dont les navires sillonnaient les mers.

Les pirates montaient à bord des navires où ils pouvaient. Généralement dans des eaux côtières étroites près de pays pauvres et instables. Au lieu de les combattre et de risquer la mort et la destruction, les officiers et les membres d’équipage se cachaient souvent dans des pièces sécurisées, ou des châteaux, auxquels les pirates ne pouvaient pas accéder, mais qui leur laissaient le temps de fouiller le navire à la recherche d’argent ou d’objets de valeur. Les coffres-forts étaient laissés ouverts et approvisionnés avec un minimum de monnaie. Juste assez pour donner aux pirates un butin facile et les inciter à quitter le navire aussi vite que possible. Parfois, des téléphones portables et des ordinateurs portables étaient utilisés pour augmenter le pot-de-vin, laissés à la disposition des pirates comme des biscuits pour le Père Noël.

L’accord était simple. Les pirates ne blessaient ou ne tuaient pas les équipages, ils ne volaient pas des cargaisons valant des millions ou n’endommageaient pas les navires et, en retour, les compagnies maritimes ne fortifiaient pas leurs navires avec des gardes armés, d’anciens membres des forces spéciales ou d’anciens agents du Mossad.

Le système s’apparentait plus à de la corruption ou à un racket de protection, mais il fonctionnait la plupart du temps. Sauf quand ça ne marchait pas.

Alors qu’il fixait le canon de l’arme, le premier officier réalisa que ce serait l’une de ces fois. Il étudia Lucas et ses camarades, examinant leurs vêtements et leurs armes et considérant la furtivité avec laquelle ils étaient montés à bord.

— Vous n’êtes pas ici pour l’argent, dit-il, n’est-ce pas ?

Lucas ignora la question.

— Appelez vos autres officiers sur la passerelle, ordonna-t-il. N’essayez pas de les alerter de notre présence. Nous connaissons vos mots de code pour les menaces de sécurité.

Le premier officier se leva lentement et se dirigea vers la console. Il régla le système de sonorisation sur tout le navire et passa l’appel.

— Ici l’officier en second Crawford. Tous les officiers doivent se rendre sur la passerelle pour un briefing général. Nous avons de nouveaux ordres à examiner.

Alors que le son de sa voix était relayé par les haut-parleurs du vaisseau, Crawford regarda Lucas d’un air suppliant.

— Je devais leur donner une raison, dit-il, justifiant ses mots supplémentaires.

Lucas hocha la tête.

— Au moins, vous n’avez pas menti.


CHAPITRE 2

BRISBANE, AUSTRALIE

 

 

Jonathan Freeman était assis au bureau des communications de Canberra Shipping & Logistics aux premières heures du matin australien. Il assurait l’équipe de nuit pour la troisième semaine consécutive et les heures commençaient à l’épuiser. Bâillant et consultant un bloc-notes, un support plutôt pittoresque au regard de tous les écrans d’ordinateur devant lui, il confirma pour la troisième fois en une heure qu’il avait effectué tous les enregistrements assignés et qu’il n’avait rien d’autre à faire que de rester assis là jusqu’à six heures du matin, quand la relève arriverait.

Il espérait qu’ils apporteraient le petit-déjeuner. Un steak et une tarte aux champignons avec un panier de petits pains aux raisins seraient délicieux.

— C’est malin, se dit-il. Maintenant, tu as faim.

Cherchant une occupation pour oublier le petit-déjeuner, il jeta un coup d’œil à l’écran qui suivait les navires de la société grâce à leurs balises AIS (Automatic Identification System). Sur différents écrans, il pouvait les voir sillonner les différents océans du monde, faisant exactement ce qu’ils devaient faire. Tous, il s’en rendit compte, sauf un.

En touchant l’écran, il fit un zoom sur le Pacifique occidental, où ce qui était une ligne verte clignotait maintenant en orange.

— Qu’avons-nous là ?

En tapant à nouveau sur l’écran, il fit apparaître les informations d’identification du navire.

— Le Canberra Swift, dit-il. Vous ne vous déplacez plus aussi rapidement, n’est-ce pas ?

Les informations à l’écran montraient que le bateau ralentissait, passant de sa vitesse précédente de trente-cinq nœuds à moins de dix nœuds, et continuait à baisser. Freeman vit la vitesse descendre à 9,2 nœuds et rester stable.

En utilisant ses deux pieds pour propulser son fauteuil roulant, il glissa vers la droite, s’arrêtant devant la station de communication par satellite. Essentiellement un second ordinateur, il tapa sur cet écran pour l’animer et composer le préfixe correct pour contacter le Swift.

— Canberra Swift, Canberra Swift, il dit. Ici Opérations, est-ce que vous me recevez ?

Il parlait dans un mince microphone en plastique blanc.

— Ici l’officier en second Crawford, répondit une voix dans les haut-parleurs. Allez-y, Opérations.

— Je vous vois en train de ralentir. Le tracé vous situe à une vitesse de 9,2 nœuds. Y a-t-il un problème ?

— Le plot est correct, répondit la voix. Nous avons eu un problème avec le système de pressurisation du carburant pour la turbine à gaz. Nous fonctionnons sur le diesel de secours. L’ingénierie examine le problème. Ils m’ont informé que le moteur principal devrait être opérationnel et fonctionner dans environ une heure.

Freeman était toujours étonné par le calme des différents capitaines et équipages. Le mois précédent, il avait aidé à guider un navire à travers un coup de vent de force 5, avec des vagues qui s’écrasaient sur le pont et un gouvernail défaillant. À en juger par le ton du capitaine, cela ressemblait plutôt à un désagrément mineur.

— J’en prends note, dit Freeman en notant l’information. Voulez-vous que je prévienne San Francisco et que je modifie l’heure d’arrivée prévue ?

— Négatif sur ce point, Opérations. On rattrapera notre retard dès que le problème sera réglé.

Freeman nota la directive sur son bloc-notes ainsi que l’heure.

— Confirmé, dit-il. Appelez-nous si les choses changent.

Le premier officier répondit poliment et Freeman fit rouler sa chaise jusqu’à la console principale de l’ordinateur, où il tapa les détails de la conversation.

Il était encore à son bureau une heure plus tard lorsque le signal du Canberra Swift disparut de l’écran.

 

 

Au même moment, à huit mille kilomètres de là, le capitaine du cargo sud-coréen Yeongju faisait une pause sur l’aile bâbord de la passerelle de son navire. Voyageur du monde, préférant les cigarettes indonésiennes pour leur saveur profonde, il fumait lentement et méthodiquement, tirant chaque parcelle de plaisir de son addiction choisie et y passant le plus de temps possible.

Il tira une dernière fois et fit passer le mégot par-dessus le bastingage, l’envoyant dans la nuit. La pointe brilla en orange pendant un instant avec le vent, puis s’évanouit comme une torche brûlée.

Il était sur le point d’expirer quand un double flash de lumière illumina l’horizon au nord. Ce fut silencieux et brillant. Il y avait une étrange teinte blanc-bleuté.

Ça n’a ni scintillé ni disparu. C’était simplement là un instant, puis ça avait disparu.

Le capitaine le fixa pendant un long moment, conscient que l’éclair avait été suffisamment intense pour que sa vision devienne verte. Sentant une vague de pression dans sa poitrine, il réalisa qu’il avait retenu sa respiration. Il expira un nuage de fumée, puis retourna à l’intérieur.

— Y a-t-il quelque chose de particulier avec la météo ? demanda-t-il au timonier.

— Non, monsieur, répondit instantanément l’équipier. Rien avant demain après-midi.

Curieux, pensa-t-il. C’était peut-être un éclair de chaleur. Parfois, l’atmosphère joue des tours étranges.

— Notez dans le journal, dit-il. Double éclair à grande échelle au nord de notre position. Portée inconnue. Origine inconnue.


CHAPITRE 3

M.V. CANBERRA SWIFT

 

 

Sur le pont du vaisseau sombre, Lucas Teng comptait les minutes – c’était plus facile que de compter les heures. Deux cent trente et une minutes s’étaient écoulées depuis qu’ils avaient pris le navire. Cent soixante-dix depuis qu’ils étaient passés dans le noir et avaient changé de cap. Cent de plus et il serait en position pour le rendez-vous et le plus gros salaire de sa vie.

Vingt millions de dollars, répartis entre lui et ses hommes. Après les dépenses, les pots-de-vin et les paiements aux employés de la compagnie maritime qui lui avaient donné des informations privilégiées, c’était encore plus que suffisant pour le sortir de sa vie criminelle.

Que ferait-il alors ? se demanda-t-il. Vivre un peu. Et dépenser l’argent rapidement. Il se connaissait assez bien pour savoir que c’était le frisson de la chasse qui l’attirait, plus encore que l’argent. Mais les deux tentations l’attireraient de nouveau. Ça pourrait prendre un an ou deux, l’argent partirait, la vie deviendrait ennuyeuse. Mais d’une manière ou d’une autre, il se retrouverait à planifier un autre travail.

Un autre coup d’œil à sa montre montra que le compteur avait perdu le chiffre des centaines. Il restait quatre-vingt-dix-neuf minutes. Il était temps de faire marcher le navire.

— Maintenez le cap, dit-il à Callum. Changez la veille toutes les vingt minutes. Je ne veux pas que les garçons se fatiguent.

L’un des hommes se tenait à la barre ; deux autres se tenaient sur les ailes de la passerelle du navire, observant l’horizon avec des jumelles de vision nocturne. La mer était calme et les vents presque inexistants, mais la vitesse de croisière maximale signifiait que la rafale résultante hurlait sur le navire. Après avoir coupé tous les systèmes qui émettaient de la lumière ou des ondes radio – même le radar météo et le système d’alerte de collision – il était devenu nécessaire d’installer une paire de vigies à l’ancienne. La dernière chose que Lucas voulait était de croiser un autre bateau.

Lucas prit une radio et la montra à Callum.

— Je serai de retour dans 15 minutes. Préviens-moi si quelque chose se passe.

Quittant la passerelle, Lucas se fraya un chemin dans le vaisseau vide et descendit vers la soute à marchandises. Il avait la carte-clé du capitaine, une liste de codes et un manifeste de chargement. En atteignant le pont principal du cargo, il sortit dans un vaste espace ouvert qui ressemblait plus à un entrepôt ou à un hangar d’avion.

En marchant parmi les marchandises surdimensionnées, il arriva à un mur temporaire qui avait été placé au centre de la cale. La fine paroi d’acier était conçue pour protéger la cargaison la plus précieuse du navire si le temps devenait difficile ou si quelque chose se détachait.

Vérifiant le manifeste et le numéro de code qu’on lui avait donné, Lucas agita la carte du capitaine devant le lecteur. L’appareil s’est allumé en rose. En utilisant le clavier, il tapa le code. La lumière rose devint verte et le verrou électronique se désengagea.

Lucas ouvrit la trappe et enjamba le rebord surélevé. Un faisceau de lumières s’alluma au-dessus de lui, éclairant l’espace d’une fluorescence stérile.

La cale ne ressemblait en rien à celle d’un cargo normal. Les murs étaient en plastique blanc, éraflés par endroits mais toujours brillants et reflétant les lumières du dessus.

De grands râteliers à l’intérieur contenaient un groupe de longs cylindres octogonaux. En s’approchant du premier, Lucas trouva une inscription.

HYDRO-COM CORP.

VECTEUR 1-001-04

Avertissement :

Le conteneur est pressurisé avec de l’azote à cinq atmosphères.

Dépressuriser avant l’ouverture.

 

— Alors, c’est ce que veut Emmerson, se murmura-t-il. Je me serais attendu à des armes ou à du yellowcake d’uranium. C’est tellement plus acceptable.

— Et rentable, dit une voix derrière lui.

Lucas se retourna. Il vit une silhouette dans l’embrasure de la porte. L’homme d’équipage qui les avait laissé entrer dans le vaisseau. Il tenait une arme.

— Que faites-vous ici ? interrogea Lucas. Vous êtes censé être avec le reste de l’équipage, en prétendant être captif.

L’homme pointa son arme sur Lucas.

— J’en ai eu assez de faire semblant, dit-il. Alors je me suis libéré de ma captivité et je les ai tous tués.

S’attendant au même traitement, Lucas plongea sur le côté, essayant d’utiliser le boîtier du serveur comme couverture.

L’homme tira rapidement plusieurs fois. Deux balles passèrent loin, une toucha le serveur, mais la quatrième blessa Lucas au mollet, déchirant le muscle et brisant son tibia.

Il hurla de douleur en heurtant le pont mais se précipita en avant dans une tentative désespérée de se sauver.

— Vous auriez dû apporter votre arme, dit l’homme en marchant lentement. Mais alors, je suppose que vous pensiez que vous n’en aviez pas besoin.

Lucas rampait maintenant, traînant sa jambe blessée et laissant une trace de sang rouge sur le sol en plastique blanc.

Tirant la radio de sa ceinture, il appela à l’aide.

— Cal, haleta-t-il, j’ai besoin d’aide. On s’est fait doubler.

Relâchant le bouton d’émission, il attendit une réponse, mais tout ce qu’il entendit était le son de l’air mort et des pas légers traînant derrière les unités de serveur. Il appuya sur le bouton de transmission à nouveau.

— Callum ?

— Cela vous aurait fait du bien de vous familiariser avec le vaisseau avant de monter à bord, dit le rôdeur. Vous voyez, cette soute est une oasis temporaire pour ces machines, conçue pour les protéger de toute forme de rayonnement électromagnétique. Aucune onde radio ne peut entrer ou sortir, ce qui signifie que votre appel au secours est piégé ici, tout comme vous.

Lucas continua à ramper, s’abritant derrière un autre des serveurs, alors que l’homme apparaissait au fond et tirait un autre coup. Cette balle toucha Lucas sous le genou, causant une douleur supplémentaire dans sa jambe déjà blessée.

Se repoussant contre le mur, Lucas se baissa et arracha une bande de son pantalon, en commençant par la jambe où la première balle avait frappé. Cela lui montra l’étendue des dégâts sur son tibia. Muscle exposé et os en saillie. Même s’il survivait, il devrait probablement subir une amputation.

Il attacha un garrot à mi-cuisse, le serrant aussi fort qu’il le pouvait.

— Vous ne faites pas partie de l’équipage, cria-t-il. Pour qui travaillez-vous ?

— J’ai peur que ce soit quelque chose que vous ne saurez jamais.

Un autre coup de feu retentit. Celui-ci fit un trou dans le mur.

— Vous êtes un homme mort, cria Lucas, en se glissant entre deux des serveurs et en avançant petit à petit. Même si mes hommes ne vous tuent pas, Emmerson vous traquera.

— Emmerson ne me trouvera jamais, dit l’homme, semblant plus éloigné. Même s’il le fait, je vous survivrai certainement.

La voix semblait distante maintenant. Un moment plus tard, le claquement de l’écoutille dit à Lucas pourquoi. Il se força à regarder. Elle était fermée et verrouillée. Il avait été enfermé à l’intérieur de la cale.

Quelques secondes plus tard, un grondement sourd secoua la coque. Il est venu en rafales, se déplaçant vers l’avant depuis la poupe.

Lucas reconnut qu’il s’agissait de charges explosives déclenchées en succession rapide, comme la méthode utilisée par un expert en démolition pour faire tomber un grand bâtiment.

Alors qu’il essayait de comprendre la logique derrière cette dernière surprise, des alarmes retentirent. Le navire prenait l’eau.

La coque fut éventrée le long de la ligne de flottaison. L’homme qui l’avait condamné était en train de faire couler le navire. Lucas ne pouvait pas comprendre pourquoi, mais comme le bateau commençait à gîter et que le sol était de plus en plus incliné, il était certain que le navire allait couler.

S’échappant de sa cachette, il se traîna jusqu’à la trappe. Elle ne bougea pas, même lorsqu’il tira dessus de toutes ses forces.

Il essaya la radio une fois de plus.

— Callum, appela-t-il. Callum.

L’eau commença à s’infiltrer par de minuscules fentes sur les côtés de l’écoutille et par le trou laissé par la balle dans le mur.

L’eau devait monter rapidement si elle était déjà à soixante centimètres à l’extérieur du compartiment.

Se forçant à se tenir sur sa seule jambe valide, Lucas se jeta contre la porte, en vain. Il saisit la poignée en retombant, tirant de toutes ses forces et espérant que l’eau à l’extérieur l’aiderait à enfoncer la porte. Le verrou tenait toujours, alors il tira une fois de plus.

La porte grinça et le cadre plia vers l’intérieur. Les deux cédèrent d’un coup.

Lucas se jeta sur le côté, essayant de se dégager, mais le jet d’eau le rattrapa en passant par la brèche. Il fut emporté par le courant et traîné comme un morceau de bois flottant pris par une vague déferlante.

Il toucha le mur du fond et fut emporté sur toute la longueur de la pièce. L’eau tourbillonnante qui frappait l’autre extrémité le poussa sous l’eau, puis le fit remonter. Haletant à la surface, il s’agrippa au cadre métallique protégeant l’un des serveurs. Sa prise était ferme et il se tira vers l’avant, enroulant ses bras et ses jambes autour de lui comme s’il s’accrochait à un arbre.

À présent, le navire s’inclinait sensiblement vers l’arrière. La poupe avait explosé en premier. Il allait couler avec sa proue en l’air.

Lucas se hissa plus haut alors que l’eau affluait. Mais il savait que c’était une bataille perdue d’avance. Il espérait que la pièce atteigne l’équilibre et lui permette de sortir à la nage, mais à mesure que l’eau montait, ses forces diminuaient.

Un bruit métallique retentissant résonna derrière lui alors qu’une pièce de machinerie ou une cargaison mal attachée se détacha et s’écrasa contre le mur adjacent.

Quelques secondes plus tard, les lumières vacillèrent et s’éteignirent.

Lucas sentit le froid le tremper jusqu’aux os. Il ne se battait plus pour rester hors de l’eau. Il n’imaginait plus pouvoir nager jusqu’au pont suivant et trouver un moyen de quitter le navire.

Il s’agrippa à l’armature autour du serveur, ses doigts s’engourdissant, tandis que son esprit bouillonnait, se demandant qui l’avait battu, qui l’avait trahi. Puis, ne voulant pas que ce soit là ses dernières pensées, il se concentra sur des choses meilleures, sa femme et ses enfants, perdus pour lui à cause de la vie qu’il avait choisie, mais quelque part en sécurité et au chaud dans un monde bien différent du sien.

Sa prise s’est affaiblie, il glissa de la structure et coula vers le bas. Dans l’obscurité, il remarqua deux sources de lumière. La première était le cadran flou de la montre à son poignet, qui comptait toujours les minutes avant le succès. La seconde était la lueur des panneaux sur le boîtier octogonal du serveur devant lui. Malgré le chaos, les tirs et le déluge d’eau glacée, la machine fonctionnait toujours.


CHAPITRE 4

400 KILOMÈTRES AU NORD-EST DE DA NANG, VIETNAM

DE NOS JOURS

 

 

Deux silhouettes en combinaison de plongée nageaient à une profondeur de dix mètres. La lumière du soleil traversait l’eau claire, se fractionnant en motifs lorsqu’elle touchait le récif vivant en dessous.

Kurt Austin étudiait les motifs changeants de la lumière et de l’obscurité, dérivant plus bas, tout en regardant au-delà d’un petit groupe de poissons jaune vif dans les régions plus bleues s’étendant vers le large.

Il était responsable des missions spéciales pour l’organisation américaine NUMA (National Underwater and Marine Agency). Il avait passé plusieurs milliers d’heures de sa vie sous l’eau lors de diverses plongées. Probablement trois fois plus dans des submersibles d’une sorte ou d’une autre. Durant tout ce temps, il ne s’est jamais lassé de la beauté de la mer, ni choisi de sous-estimer son danger.

— Poisson-papillon, dit une voix. Le nom fut prononcé par un minuscule haut-parleur dans son casque intégral.

Kurt jeta un coup d’œil au plongeur à côté de lui. Sa partenaire de plongée était une femme nommée Yan-Li, une historienne nautique de la République populaire de Chine qui avait autrefois été spécialiste de la plongée dans la Marine populaire. Sa combinaison de plongée et son casque étaient du même rouge que le drapeau chinois. Sa bouteille d’air était un cylindre d’aluminium jaune et elle portait des palmes de plongée jaunes assorties.

En revanche, l’équipement de Kurt était industriel et digne d’un ouvrier. Combinaison de plongée bleu foncé, bouteille d’air en acier usé, palmes, bottes et gants noirs.

— J’ai souvent pensé que les poissons étaient maltraités, poursuivit-elle.

— Si tu veux dire comme dans sashimi, répondit Kurt, je dois être d’accord avec toi.

Kurt souriait en parlant, les rides autour de ses yeux étant accentuées par la façon dont le casque était serré contre son visage. Il avait dépassé la quarantaine depuis quelques jours, mais une vie en mer et au soleil avait donné à son visage plus de caractère que pour la plupart des autres hommes. Des touffes de cheveux gris acier s’ajoutaient à son look, lui donnant une apparence plus âgée, encore plus vieillie.

— Je veux dire, explique la femme, dans le système de dénomination que nous utilisons pour les espèces aquatiques. Beaucoup d’entre elles sont nommées d’après d’autres choses. Poisson-papillon, poisson-perroquet, poisson-lion. Plus tôt dans la journée, j’ai vu un poisson-ananas. Et si nous cherchons bien, nous pourrions même trouver un concombre de mer au pain à l’ail quelque part par ici.

— Tu es en train d’inventer cette dernière, dit Kurt, portant son attention sur les eaux plus profondes au-delà du récif une fois de plus.

— Je t’assure que non, répondit-elle, en faisant un mouvement de bras pour rester en position.

Kurt concentra son regard sur une ombre au loin. Elle était remontée des eaux profondes du large, puis avait décrit des cercles hors de vue. Elle était de retour maintenant, glissant plus près, la lumière du soleil filtrant, accentuant les rayures subtiles sur son dos.

— Je suggère qu’on descende vers le corail, dit Kurt. Une autre de tes créatures injustement nommées vient par ici. Un requin-tigre. Un requin de quatre mètres cinquante.

La posture de Yan s’est un peu raidie, mais elle n’a pas donné l’impression de s’alarmer. Libérant un peu d’air de son gilet stabilisateur, elle se laissa tomber à côté de Kurt dans une brèche du récif.

Kurt savait qu’elle pouvait prendre soin d’elle. Ils avaient passé les cinq derniers mois sur la piste d’un trésor mythique, travaillant ensemble dans une sorte de partenariat international non autorisé. On leur a tiré dessus, ils ont été poursuivis à travers les montagnes et ont même été forcés de sauter d’un pont lorsqu’ils ont été acculés dans une région reculée du Cambodge. Tout cela à cause d’un journal intime appartenant à la célèbre pirate Ching Shih et de l’immense trésor qu’elle y a consigné comme ayant été volé puis perdu dans la mer de Chine méridionale.

Il y avait quand même une différence entre se bagarrer dans une ruelle et combattre un requin de cinq cents kilos.

En descendant lentement vers le récif, Kurt garda les yeux sur le requin. Il nagea vers eux, puis tourna vers le nord. Au moment où il semblait vouloir partir, il fit demi-tour, accélérant et arquant le dos.

— Attitude agressive, dit Yan. Ce n’est pas bon.

Le requin nagea vers eux, avançant comme une torpille dans l’eau. Kurt s’accrocha à un gros affleurement de corail cerveau, se tira vers le bas et entraîna Yan avec sa main libre.

En se laissant tomber derrière l’obstruction en forme d’île, ils évitèrent le premier passage du requin. Il passa au-dessus d’eux, son nez carré et son ventre blanc étant assez proches pour être touchés.

Kurt se retourna pour le suivre des yeux, sa nageoire ayant cassé une branche de corail corne de cerf au passage.

— C’est un gros poisson, dit Yan.

— J’aimerais qu’il soit plus gros, plaisanta Kurt. Les requins au ventre plein sont moins dangereux. Celui-là a l’air d’avoir été au régime.

Le requin-tigre nagea dans les bas-fonds et commença un autre tour.

— Regarde ça, dit Yan.

Kurt n’avait pas l’intention de quitter des yeux le grand prédateur, mais devant l’insistance de Yan, il baissa les yeux.

À la base de la formation corallienne, il y avait un morceau de récif noirci qui formait une ligne parfaitement droite.

— Ce n’est pas du corail, dit Yan. C’est une croissance de corallimorphe.

Le corallimorphe est une espèce envahissante qui se nourrit de fer, provoquant parfois ce que l’on appelle la maladie des bandes noires.

Kurt en comprenait la signification, mais cela ne leur servirait à rien d’être dévorés par le requin-tigre avant d’avoir pu l’examiner.

— À moins que ce soit une assiette de thon que nous puissions offrir à notre invité du midi, je suggère que nous nous en préoccupions plus tard.

Le requin nagea en direction du large, faisant demi-tour vers les profondeurs d’un mouvement désinvolte. On aurait dit qu’il en avait fini avec eux, mais les tigres sont des nageurs lents, presque paresseux, jusqu’au moment où ils s’élancent et attaquent.

— Il nous quitte, dit Yan.

— N’en sois pas si sûre, répondit Kurt.

Yan pointa sa lampe de plongée sur le corallimorphe, en chassant le sable et les sédiments environnants avec sa main libre. Un tube d’un mètre de long fut exposé, relié à une poignée, avec une protection de la gâchette mais sans le moindre vestige de la gâchette elle-même. Des morceaux de corail en saillie recouvraient le reste de l’arme, y compris deux plaques de métal qui auraient été utilisées pour attacher le canon à un support en forme de bipode.

— C’est une arme, dit-elle.

Ayant pour passion de collectionner des pistolets de duel et des armes anciennes rares, Kurt la reconnut instantanément.

— C’est une arquebuse. À chargement par la bouche. Du début du 18e siècle.

— Le journal de bord décrit quatre armes de ce type à bord du Dragon, déclara Yan-Li.

— Elles étaient courantes sur les navires de l’époque, dit Kurt, c’était l’un des meilleurs moyens de repousser les abordeurs.

Il s’efforça de voir à travers l’eau. Le requin était maintenant hors de portée visuelle, mais cela ne voulait pas dire qu’il était parti. Il se retourna d’un côté à l’autre. Et soudain, il était là.

— Attention.

Il poussa Yan derrière le corail tout en balançant son appareil photo vers la gueule du requin qui chargeait. Il frappa directement sur le museau. Le requin réagit en balançant sa tête d’un côté à l’autre. Le flash sembla le troubler. La bête mâchouilla dans le vide, puis s’élança en avant et mordit le corail.

N’appréciant ni le goût ni la texture, il s’éloigna d’un coup sec, balayant Kurt de sa puissante queue.

Yan était un peu secouée par cette attaque soudaine. Et Kurt n’était pas très heureux non plus.

— Si c’était un grand blanc, je m’attendrais à ce qu’il passe à autre chose, dit-il. Ils n’aiment pas vraiment manger les gens. Mais les tigres sont plus agressifs. Ils engloutissent n’importe quoi.

Il s’attendait à ce qu’il y ait au moins une autre passe et la caméra mutilée n’allait pas suffire pour un deuxième passage.

— Garde un œil dessus, dit Kurt.

— Je le suis, répondit Yan.

Kurt changea de canal et appela leur support de surface.

— Sapphire, nous avons un problème. Un requin-tigre affamé qui cherche à faire un repas de nous. Il faut que tu amènes le bateau où on peut faire une sortie rapide. Je lance une balise.

— J’ai cru voir des reflets dans l’eau, répondit une voix. Soyez là dans 60 secondes.

Kurt retira un petit appareil de son harnais de plongée. Il avait la taille et la forme d’un rasoir électrique.

— Dis-moi que c’est du répulsif à requin, dit Yan.

— Balise de localisation, dit Kurt. Je préfère ne pas nager vers le bateau si on peut le faire venir à nous.

Il tourna la partie supérieure de quatre-vingt-dix degrés et libéra le dispositif. Il remonta vers le haut, son importante flottabilité positive l’attirant rapidement vers la surface tandis que sa minuscule lumière stroboscopique clignotait. Il avait une petite antenne caoutchoutée sur le côté, qui diffusait un signal qui serait détecté par satellite et relayé au Saphir à l’instant où l’appareil toucherait la surface.

— Joe a intérêt à venir vite, dit Yan en pointant au loin. Le requin revient.

Kurt se laissa tomber à côté d’elle.

— Y a-t-il une chance que tu puisses extraire cette arquebuse du corail ? Ce serait bien d’avoir une longue barre de fer pour frapper ce requin.

— Non, dit-elle. Elle est complètement intégrée dans le récif.

En cherchant une autre arme, Kurt trouva une colonie d’oursins noirs et violets avec des épines de cinq centimètres. Il cueillit soigneusement le plus gros au fond, cassa quelques épines pour pouvoir le tenir et le retourna.

Le tigre s’approchait lentement, essayant de trouver un moyen de les atteindre autour du grand pilier. Il se rapprochait de plus en plus, les encerclant alors qu’ils se déplaçaient autour de leur bouclier de corail.

Avec une vitesse étonnante, il fit demi-tour et plongea vers le bas. Yan poussa sa lampe de plongée vers lui, Kurt arqua son corps sur le côté et projeta l’oursin à la gueule du requin. Il se planta près du museau et le requin claqua des mâchoires d’un côté à l’autre, essayant à nouveau de mordre tout ce qu’il pouvait mordre.

L’oursin se détacha, le requin l’engloutit d’un coup sec, puis il repartit, plusieurs des longues pointes dépassant de son nez. Cette fois, il se précipita dans les eaux profondes, ne montrant aucun signe de vouloir revenir.

— Maintenant, dit Kurt, en retirant une pointe douloureuse plantée dans sa main, nous avons juste besoin qu’il reste à l’écart pendant une minute ou deux.


CHAPITRE 5

Joe Zavala se tenait sur le flybridge d’un yacht à moteur de 30 mètres nommé Sapphire. Sa peau bronzée et ses cheveux noirs coupés courts contrastaient avec la chemise en lin rose et le short blanc qu’il portait. Des lunettes de soleil polarisées protégeaient ses yeux, tandis que des chaussures bateaux moulantes et sans chaussettes couvraient ses pieds. Dans l’ensemble, il ressemblait plus à un mannequin en pleine séance photo pour un magazine de yachting qu’au génie mécanique, mécanicien et ancien boxeur qu’il était.

En vérité, son regard d’acier était plutôt un acte de concentration alors qu’il faisait tourner le navire de plusieurs millions de dollars autour du périmètre de l’île déserte, coupant aussi près que possible du récif tout en partageant son attention entre la couleur changeante de l’eau et l’affichage du sonar. Les deux lui indiquaient que le fond n’était pas loin de la quille.

De l’extérieur, le yacht ressemblait à n’importe quel autre jouet des gens riches et célèbres, mais sous le pont, il avait été reconverti pour l’exploration sous-marine.

La luxueuse suite principale avait été transformée en espace de rangement pour le matériel de plongée et d’excavation. Le salon principal avait perdu son bar, ses fauteuils rembourrés de cuir et ses meubles en bois brillant au profit d’un système de communication par satellite, d’autres appareils électroniques et d’une puissance informatique suffisante pour alimenter une convention de jeux vidéo. Le pont arrière avait été élargi et rigidifié pour accueillir une plate-forme d’atterrissage pour de petits hélicoptères, tandis que la poupe arborait des treuils et des grues pour déployer des réseaux de sonars, des magnétomètres et d’autres types de poissons utilisés pour chasser les objets se cachant dans les profondeurs.

Une chose qui n’avait pas été sacrifiée, c’était les puissants moteurs que Joe avait utilisés au maximum pendant qu’il faisait le tour de l’île. Il avait fait un tour complet de son périmètre en quarante minutes depuis que Kurt et Yan-Li avaient quitté le bateau.

En relâchant les deux manettes de gaz, il permit au yacht de perdre un peu de vitesse, puis il mit la barre à droite. Le virage serré à tribord provoqua un grognement du barreur habituel du Sapphire, un spécialiste de longue date de la NUMA nommé Winterburn.

— Je n’apprécierais pas que vous égratigniez ma coque, dit Winterburn.

Winterburn considérait le navire comme sa propriété personnelle. Le petit équipage, ses hommes. Il avait fallu à Joe une bonne semaine pour convaincre Winterburn de le laisser à la barre.

— C’est mieux que Kurt et Yan soient le plat principal du menu de ce requin, répondit Joe.

— Hmm… Winterburn grogna. Je suppose.

Le yacht incurva sa trajectoire à tribord, ralentit et entra dans la baie par une passe dans le récif. Joe mit les gaz en marche arrière et l’arrêta juste à côté de la balise de localisation clignotante.

Le Sapphire étant maintenant immobile, il sortit une radio portative de son chargeur.

— En position pour récupérer les plongeurs, dit-il, l’air terriblement officiel. En supposant que vous ayez fini de barboter.

La voix de Kurt est revenue quelques instants plus tard, sonnant faux et plate dans le petit haut-parleur.

— Nous vous avons en visuel. Laissez descendre les escaliers, voulez-vous ? On ne sait pas où notre ami à nageoires est allé.

Joe actionna un interrupteur sur le panneau à côté de la barre. En réponse, une plate-forme de natation avec une paire d’échelles descendit de l’extrémité arrière du yacht.

— Les échelles sont dans l’eau, dit-il, je viens vous aider.

Joe confia la barre à Winterburn et courut vers la poupe. Il attrapa une gaffe en s’approchant de la plate-forme, au cas où il devrait repousser le requin affamé.

Il atteignit la plate-forme au moment où les deux plongeurs faisaient surface. Yan-Li était la plus proche des deux. Elle jeta ses palmes jaunes sur le pont et commença à grimper l’échelle sans la moindre hésitation.

Alors qu’elle approchait du sommet, Joe lui tendit la main. Il la tira en avant pour l’aider à équilibrer le poids du réservoir sur son dos.

Elle retira son casque.

— Merci, Joe. Utile comme toujours.

Joe sourit. Content d’être apprécié. Avant qu’il ne puisse se retourner vers l’échelle, une deuxième paire de palmes vola au-dessus du tableau arrière. Il se baissa pour éviter d’être touché. Kurt était hors de l’eau et à mi-chemin de l’échelle.

— Joli lancer, dit Joe, en faisant référence aux palmes. Tu as encore raté. Largement à droite.

Kurt desserra le verrouillage de son casque et le retira, exposant un enchevêtrement humide de cheveux argentés.

— Ces réflexes de boxe perdus depuis longtemps doivent encore fonctionner.

Joe avait été boxeur amateur pendant son séjour dans la marine. Il s’entraînait encore régulièrement.

— Perdu depuis longtemps ? Je pourrais remonter sur le ring demain si je le voulais.

— Dans ce cas, ça doit être mon objectif, dit Kurt. Il retira son gant ; trois pointes brisées de l’oursin restaient enfoncées dans sa main. Sa paume et son poignet étaient rouges et enflés.

— Tu vas avoir besoin de vinaigre et de pinces à épiler, dit Joe.

— Sans oublier quelque chose pour la douleur.

— On n’a plus de rhum, dit Joe, en trouvant une pince à bec effilé. Mais il y a plein de scotch.

— Ça fera l’affaire, dit Kurt.

Tandis que Kurt arrachait les épines de sa main, Yan se glissait hors de son gilet de plongée et expirait.

— C’était sauvage, dit-elle, plus excitée qu’effrayée. Et grâce à ce requin, on s’est retrouvés au bon endroit.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Joe.

— Les restes d’un canon pivotant du 19e siècle, dit Yan. Aucun signe de navire pour l’instant, mais il n’y a aucune autre raison pour qu’une telle arme se trouve ici, sur cette île inhabitée. Avez-vous trouvé quelque chose dans la baie ou à l’extérieur du récif ?

— Non. J’ai fait le tour de l’île entière. Rien sur le sonar ou sur l’un des détecteurs magnétiques.

— Ils ont peut-être utilisé du lest en pierre, dit Yan. Et le trésor était principalement constitué d’objets en or, en argent et en jade. Ce sont tous des matériaux non ferreux. On ne ramasserait rien de tout cela sur un magnétomètre, même si le navire était ici.

— On dirait que vous avez eu plus de succès, dit Joe.

— Si tu considères que se faire embrocher et presque manger vivant est une réussite, répondit Kurt en souriant. En fait, une fois que nous serons sûrs que le tigre a quitté la zone, nous redescendrons, nous passerons un magnétomètre portable sur la zone et nous déterrerons cette arquebuse. Même si de nombreux navires de l’époque portaient des armes similaires, les canons du Dragon étaient connus pour être ornés d’argent et de perles. Cela pourrait prouver que c’est bien lui.

Joe secoua la tête.

— Malheureusement, j’ai le devoir de vous informer que les gens de D.C. nous ont envoyé un message pendant que vous étiez sur le récif. La récréation est terminée. Une situation s’est développée qui requiert notre attention.

À part une légère crispation de sa mâchoire, le visage de Kurt trahit peu d’émotion.

Pour Yan-Li, c’était une autre histoire.

— Tu te moques de moi, dit-elle. Nous sommes si proches.

Joe avait de la peine pour elle. Elle s’était lancée dans une quête personnelle pour trouver ce vaisseau pendant près de trois ans. Bien avant que le gouvernement chinois n’offre un prix en argent pour la découverte.

— Désolé, dit Joe. Un hélicoptère est en route pour venir te chercher et te ramener à Da Nang. De là, tu pourras prendre un vol pour Hong Kong.

— Vous ne m’emmenez pas ?

— On se dirige dans l’autre sens. Vers l’est jusqu’à Manille, où nous devons rejoindre un autre vaisseau de la NUMA. On ne connaîtra pas nos ordres avant d’y être.

Yan soupira en signe de résignation.

— On va garder ça sur le feu, dit Kurt. Quelle que soit notre nouvelle mission, je doute qu’elle soit longue à gérer. Probablement un dauphin perdu ou quelque chose comme ça. Quand on aura fini, on viendra te retrouver et on reprendra là où on s’est arrêté.

Joe se pencha sur le côté avec la gaffe et sortit la balise de localisation de l’eau. Il la ferma et la lança à Yan.

— Et si tu as besoin de nous entre-temps, tourne le couvercle et jeta-la à l’eau, Kurt et moi accourrons.

Yan sourit et rangea la balise en souvenir. Quatre-vingt-dix minutes plus tard, un hélicoptère de la NUMA se posa sur l’aire d’atterrissage du Sapphire. Le pilote a maintenu la puissance, prêt à faire un départ rapide.

Yan-Li se tenait à proximité, un sac de sport à ses pieds et un sac à dos sur l’épaule.

— Je n’ai jamais été du genre à faire de longs adieux, dit-elle. Que diriez-vous de « Jusqu’à ce que nous nous rencontrions à nouveau » ?

— Ça marche pour moi, répondit Kurt.

Il l’embrassa rapidement et s’écarta. Joe fit de même. Les étreintes terminées, elle prit ses affaires et monta dans l’hélicoptère. La porte latérale se referma et l’appareil s’envola.

Après l’avoir regardé partir, Kurt se tourna vers Joe.

— Puisque nous n’avons pas de navire opérant aux Philippines, je suppose que nous ne nous dirigeons pas vers Manille.

— Non, dit Joe. Nord-ouest vers Taiwan.

— On t’a dit pourquoi ?

Joe secoua la tête, puis jeta un coup d’œil à sa montre.

— Mais vu que nous devons recevoir un appel satellite dans cinq minutes, je dirais que nous sommes sur le point de le découvrir.


CHAPITRE 6

 

— Un grand et important navire a disparu.

Ces mots venaient de Rudi Gunn, directeur adjoint des opérations de la NUMA, qui apparaissait sur un écran haute définition dans la suite de communication du Sapphire.

Rudi Gunn ne mesurait pas plus d’un mètre soixante, mais comme beaucoup d’acteurs de petite taille, il avait une présence qui le faisait paraître plus grand. C’était assez visible en présentiel, mais en vidéoconférence, il remplissait l’écran comme un jeune Brando ou Newman. Mais avec des lunettes à monture d’écaille et sans rictus.

— Le Canberra Swift, poursuivit Rudi. Il venait de commencer une traversée entre Taiwan et San Francisco.

Kurt jeta un coup d’œil à une fiche d’information qu’ils avaient téléchargée et imprimée. Le document listait ce que la NUMA savait et ne savait pas. Malheureusement, la deuxième liste était beaucoup plus longue que la première.

Il vit que le Swift était un navire moderne de cinquante mille tonnes avec un équipage de vingt-six personnes. Une disparition comme celle-là aurait normalement fait la une des journaux.

— Pourquoi n’avons-nous pas entendu parler de ça ? demanda Joe depuis le siège à côté de Kurt.

— Parce que la NSA et le Pentagone le veulent ainsi, dit Rudi sans ambages.

— C’est parti, chuchota Joe.

Rudi capta le murmure et interpela Joe.

— C’était quoi ça, Zavala ?

— J’ai dit… c’est bon à savoir. Joe souriait d’une oreille à l’autre en parlant.

— Bien sûr que oui, répondit Rudi. Juste un petit conseil. Les microphones du yacht sont beaucoup plus sensibles que les vieux microphones de nos autres navires. Il vaut mieux que tu fasses attention à ce que tu marmonnes. Je ne voudrais pas que ton patron sache ce que tu penses vraiment de lui.

— C’est bon à savoir aussi, répondit Kurt en riant. Revenons au vaisseau disparu. Pourquoi la NSA couvre-t-elle la disparition d’un cargo quelconque ? Que transportait-il ?

— Huit des unités de serveur les plus avancées jamais produites, dit Rudi. Conçues par Hydro-Com Corporation de la Silicon Valley, assemblées à Taiwan et en route pour la côte ouest. Ils les appellent des unités Vecteur, mais ce sont en fait des ordinateurs incroyablement puissants, de la taille d’un bus Volkswagen, et capables de gérer des milliards de transactions par seconde. Plus important encore, ils sont interdits de vente en Russie, en Chine, en Iran et dans au moins une douzaine d’autres pays.

Rudi tapa sur une touche et une image des unités Vecteur apparut à l’écran. Elles étaient noires ou gris foncé et grossièrement cylindriques, mais avec des côtés plats qui transformaient le cylindre en un octogone allongé. Elles avaient des écrans intégrés sur les côtés et de multiples ports pour les câbles à fibres optiques et autres connexions à chaque extrémité.

— Dans des circonstances normales, poursuivit Rudi, ces machines ne seraient jamais expédiées hors des eaux américaines, mais nous sommes au XXIe siècle et, pour des raisons qui n’ont rien de stratégique, les ordinateurs conçus aux États-Unis sont construits ailleurs et expédiés chez nous pour être installés.

Kurt commençait à comprendre pourquoi les courtiers en pouvoir de Washington étaient si inquiets.

— En laissant de côté l’idée stupide de construire vos ordinateurs top secret à deux cents kilomètres des côtes de votre plus grand adversaire, quel est l’intérêt de nous impliquer ? Nous avons sûrement des unités militaires au Japon qui pourraient mener une mission de recherche et de sauvetage plus efficacement.

— Il n’y a pas de mission de recherche et de sauvetage ici, dit Rudi. Nous n’avons capté aucune balise d’urgence ni aucun appel à l’aide. Le navire a simplement disparu au milieu de la nuit. Nous avons effectué un passage satellite ce matin et la Marine a envoyé un avion de reconnaissance au-dessus de la même section de l’océan. Il n’y a pas de canots de sauvetage, juste une nappe de pétrole de 1,5 km de long et de petites quantités de ce qui pourrait être une épave mais qui pourrait tout aussi bien être des déchets.

Kurt fut un peu surpris par cette information. Il passa ses mains dans ses cheveux.

— Cela n’a aucun sens. Les navires ne sont pas comme les avions, Rudi. Ils ne disparaissent pas dans des boules de feu ou ne se brisent pas en heurtant l’eau. Quand ils ont des problèmes, ils s’arrêtent généralement, dérivent avec le courant et appellent à l’aide. Même lorsqu’ils coulent, il est assez rare qu’ils ne lancent pas un appel de détresse ou qu’ils laissent de nombreux survivants se balader dans de petits canots de sauvetage orange. Tu es en train de me dire qu’il n’y a pas de survivants ?

Rudi ne broncha pas.

— Aucun survivant. Pas d’appels de détresse, pas de signaux ÉPIRB ou de canots de sauvetage. Et en ce qui concerne la boule de feu, ce navire pourrait avoir disparu exactement de cette façon.

— Comment ça ?

— Le Swift était un cargo rapide spécialement construit, déclara Rudi. Il utilisait une paire de moteurs à turbine à gaz à haute compression et fonctionnait au gaz naturel liquéfié. Comme vous le savez probablement, la rupture d’un réservoir de GNL peut entraîner un événement catastrophique.

— C’est pourquoi ils sont fabriqués avec des marges de sécurité ridiculement élevées, déclara Joe.

— Rien n’indique qu’ils ont rompu un réservoir ? demanda Kurt.

— Peu après deux heures du matin, le navire a ralenti de trente-cinq à neuf nœuds. La mer était calme, le vent inexistant. Un rapport au centre des opérations de la compagnie à Auckland indiquait un problème avec les turbines à gaz et un passage à l’auxiliaire diesel. Environ une heure plus tard, alors que l’on s’attendait à ce que les opérations reprennent normalement, le navire disparaît du radar. À peu près au même moment, le capitaine d’un navire sud-coréen a signalé un flash blanc intense et inexpliqué à l’horizon.

— Ça ne semble pas bon, dit Kurt, en se tournant vers Joe, qui était l’expert en ingénierie.

— Pas bon du tout, confirma Joe. Si un réservoir de stockage de GNL se rompait, ce serait comme faire exploser la poudrière d’un vieux navire de guerre. Il n’y aurait plus grand-chose à retrouver. Et il n’y aurait certainement pas le temps de lancer un appel de détresse.

— Il semble que c’est ce qui s’est passé, dit Rudi.

— Ce qui pose la question, répondit Kurt, pourquoi nous envoyer là-bas ? Mon cœur se brise pour l’équipage, mais nous ne pouvons pas les aider maintenant. Quant à ces ordinateurs, si le vaisseau s’est autodétruit, de quoi la NSA a-t-elle à s’inquiéter ? Même si l’explosion n’a soufflé que la moitié supérieure du vaisseau et que le reste s’est brisé en deux et a coulé, ces machines seraient écrasées par la profondeur, corrodées par l’eau salée et presque certainement mutilées et brûlées par l’explosion initiale. Je ne peux pas imaginer qu’elles puissent être utiles à qui que ce soit à ce moment-là.

Rudi s’assit en souriant et en hochant la tête. Kurt réalisa qu’il avait été piégé.

— C’est ce qu’on pourrait penser, commença Rudi. Ayant détruit mon vieil ordinateur portable avec rien de plus qu’une bouteille d’eau renversée, je serais normalement d’accord avec toi. Mais ces ordinateurs sont différents. Ils ont été développés dès le départ pour fonctionner sous l’eau. Ils sont enfermés dans des coques pressurisées en fibre de carbone. À l’épreuve des balles, des chocs et de l’eau, c’est certain.

— Pourquoi construire un ordinateur conçu pour fonctionner sous l’eau ? demanda Joe.

— Parce que plus ces serveurs et ordinateurs deviennent puissants, plus ils génèrent de la chaleur, expliqua Rudi. Soixante-quinze pour cent de l’énergie utilisée par les fermes de serveurs et les superordinateurs actuels est appliquée directement aux systèmes de refroidissement. Des ventilateurs et des dissipateurs thermiques puissants dans des systèmes de faible technicité. Des pompes à azote et des packs de refroidissement liquide dans les unités haut de gamme. Selon certaines estimations, les ordinateurs du monde entier consomment désormais plus d’électricité que les villes de New York, Londres et Abu Dhabi réunies, rien que pour éviter de fondre. D’après ce qu’on m’a dit, plus le système est gros, plus il a besoin de refroidissement. C’est une relation exponentielle. Doublez la puissance du système et vous devez évacuer quatre fois plus de chaleur. Quadruplez la puissance et vous avez besoin de seize fois plus de refroidissement. Vous pouvez voir que cela devient un processus de rendements décroissants.

— Vous atteignez un point où cela coûte tellement cher de refroidir l’ordinateur que l’augmentation de la puissance n’en vaut pas la peine, dit Joe. Limite de croissance.

Rudi acquiesça.

— Hydro-Com contourne ce problème en concevant ses serveurs pour qu’ils soient immergés dans des courants d’eau froide et profonde. Ayant nagé dans des lacs et des mers froides, vous savez tous deux que l’eau dissipe la chaleur beaucoup mieux que l’air vingt-cinq fois mieux en fait. En raison de ceci, les unités d’Hydro-Com peuvent fonctionner aux vitesses maximales vingt-cinq fois plus rapidement que la concurrence et elles peuvent maintenir ces vitesses élevées pendant des périodes prolongées.

Kurt croisa ses bras sur sa poitrine.

— Je vois où ça nous mène. Quelle est la profondeur nominale de ces conteneurs ?

— Mille cinq cents mètres, dit Rudi. Avec un facteur de sécurité de 20 % en plus.

Kurt jeta un coup d’œil à la carte marine indiquant l’endroit où le Swift avait disparu. Joe fit de même. La voie maritime de Taipei à San Francisco était une route en boucle qui commençait par une trajectoire nord vers le Japon avant de tourner vers l’ouest. Ce grand cercle réduisait le voyage de deux mille kilomètres par rapport à la traversée directe du Pacifique – ou ce qui semblait être un chemin direct sur une carte plate en deux dimensions. En termes de profondeur, c’était comme voyager sur le fil du rasoir. Des eaux peu profondes et une plaine abyssale s’étendaient à bâbord, tandis que des profondeurs de mille huit cents à deux mille mètres dominaient à quelques kilomètres à tribord.

— Si on a de la chance, il a tourné à gauche avant d’aller au fond, dit Joe.

— Je doute qu’on puisse compter sur la chance, répondit Rudi.

Kurt n’aimait pas compter sur la chance, il espérait la garder en réserve pour les rares moments où elle serait vraiment nécessaire.

— En supposant que nous trouvions l’épave, comment sommes-nous supposés récupérer huit ordinateurs de la taille d’une cabine téléphonique par nous-mêmes ?

Joe acquiesça et ajouta :

— Pour paraphraser les paroles immortelles de Martin Brody dans Les Dents de la mer, « il va nous falloir un plus gros bateau ».

— Vous n’avez pas besoin de les récupérer, dit froidement Rudi. Il suffit de les trouver et de confirmer qu’ils ont été écrasés et mutilés au-delà de toute réparation.

— Et s’ils sont toujours en un seul morceau ?

— Vous avez des explosifs à bord, dit Rudi. J’espère que vous savez comment les utiliser.


CHAPITRE 7

QUELQUE PART AU-DESSUS DE LA MER DE CHINE ORIENTALE

05:30, HEURE LOCALE

 

 

Sept hommes étaient assis sur le pont de la section arrière d’un énorme avion-cargo. Ils frissonnaient dans leurs vêtements trempés, leurs oreilles étant assaillies par le hurlement des moteurs à réaction juste à l’extérieur des fines parois d’aluminium. Des coups de soleil et les prémices de plaies dues à l’eau salée étaient visibles sur leurs visages.

Ils fixaient le lointain ou restaient assis les yeux fermés. Quand leurs regards se croisaient, ils échangeaient un coup d’œil. Au moins, ils étaient vivants.

Se tenant à l’écart des autres, les pieds écartés pour garder l’équilibre comme s’il était dans une rame de métro instable, Callum Zhen – l’homme que Lucas avait sauvé de la chute dans la mer – se demandait combien de temps ce sursis allait durer.

On leur avait avancé beaucoup d’argent pour accomplir le détournement. Et ils avaient échoué lamentablement. L’homme pour qui ils travaillaient n’était pas connu pour pardonner ce genre d’échec.

Ayant nourri ces pensées pendant un certain temps seul, Callum était heureux de voir un autre membre du groupe se lever et venir vers lui.

— Tous tes tics et ta tension rendent les hommes nerveux, lui dit Vincent Uhr.

Uhr désigna la sangle à laquelle Callum s’accrochait. Elle était maintenant si serrée qu’elle coupait la circulation dans ses doigts.

Callum relâcha sa prise.

— Je suis désolé, dit-il. Je suis inquiet. Laoban va exiger une explication.

Laoban était l’argot pour le patron, le directeur. Dans ce cas, c’était une référence à Kinnard Emmerson, le chef d’un syndicat du crime basé sur le continent. Emmerson les avait engagés pour prendre le contrôle du Canberra Swift et livrer sa cargaison. Le naufrage du bateau ne faisait pas partie du plan.

Uhr ne répondit pas immédiatement. Il semblait perdu dans ses pensées. Cela mettait Callum encore plus mal à l’aise.

— Nous serons bientôt de retour à la maison, insista Callum. Tu dois être prêt. Maintenant que Lucas est parti, tu es le numéro un.

Avec Lucas disparu et présumé mort, chacun d’entre eux était monté d’un cran dans la hiérarchie. C’était la façon de faire du groupe. Normalement, ce serait un changement profitable, surtout pour celui qui prendrait la tête du groupe, mais pas quand le premier acte du nouveau leader était d’expliquer la perte désastreuse du vaisseau et de sa cargaison.

Callum était reconnaissant que cette tâche ne lui incombe pas.

— Que vas-tu dire ?

Quand Uhr prit la parole ensuite, sa voix était froide et mesurée.

— Tout ce qui est nécessaire, répondit-il de façon énigmatique. Quoi qu’il arrive, restez tranquille. On ne s’en sortira que si on reste ensemble.

Un jeu d’ampoules supplémentaire s’alluma dans le tube métallique faiblement éclairé. Une porte menant au compartiment des passagers près du cockpit se déverrouilla et s’ouvrit.

Plusieurs hommes armés franchirent le seuil de la porte, l’un portant un pistolet, un autre un pistolet-mitrailleur. Deux autres menaçaient avec des bâtons qu’ils tenaient dans leurs mains. Callum vit que c’était des aiguillons à bétail. Soudain, il aurait souhaité avoir gardé sa propre arme, mais aucun d’entre eux n’avait eu la prévoyance de garder les pistolets ou les chargeurs lourds alors qu’ils faisaient du sur-place et essayaient de rester en vie.

Derrière les hommes armés, il vit Emmerson. C’était un personnage bien bâti de taille moyenne. Il avait de larges épaules et une tête trop grosse pour la taille de son corps. Cela lui donnait un air penché en avant, comme s’il était lourd et toujours en mouvement.

Connu pour ses costumes coûteux faits à la main, Emmerson portait dans ce cas une veste de vol verte sur un pull en cachemire noir. Il avait un casque antibruit sur les oreilles. Cela n’a pas fait grand-chose pour le déguiser. La posture de bulldog, les cheveux gominés, le nez cassé et aplati légèrement tourné sur le côté – ces traits le trahissaient.

Callum se raidit lorsque Emmerson s’approcha.

— Laoban est venu nous chercher personnellement. Est-ce une bonne ou une mauvaise nouvelle ?

Uhr répondit sans hésiter.

— Je parierais sur mauvaise.

Emmerson se mit au centre de la scène, enleva son casque et passa une main dans ses cheveux noirs.

— Ce n’est pas la glorieuse réception que j’avais l’intention de vous donner.

Personne ne répondit. On ne leur avait encore rien demandé.

— Je vous ai donné un million de dollars d’avance, poursuivit Emmerson. Je vous ai donné toute l’aide dont vous aviez besoin et, en retour, vous coulez mon navire et me privez de ma cargaison.

Uhr prit une grande inspiration et s’avança.

— C’était forcément un sabotage, dit-il. Nous avions le navire. L’équipage avait été maîtrisé et enfermé sous les ponts. Tout se passait comme prévu jusqu’à ce que…

— Jusqu’à ce que quoi ? demanda Emmerson.

— Des explosions, dit Uhr, la voix ferme mais tendue. Une série de petites explosions. Immédiatement suivie par l’alarme générale. Quelqu’un a dû saborder le navire.

— Vous venez de me dire que l’équipage avait été sécurisé.

— Ils l’étaient, insista Uhr. Il y avait peut-être une équipe de sécurité cachée. Un ou deux hommes auraient pu facilement accomplir la tâche.

Emmerson avait l’air déçu.

— C’est tout ce que vous avez trouvé ? Des saboteurs cachés ? Pourquoi auraient-ils coulé le navire au lieu d’appeler à l’aide ? Pourquoi ne pas libérer l’équipage et reprendre le navire ?

— Je… Je… Ça, je ne peux pas l’expliquer, dit Uhr. Mais les charges de sabordage sont la seule explication de la vitesse à laquelle le vaisseau a coulé.

Emmerson ne semblait pas d’accord.

— Le Canberra Swift était un cargo, pas un navire de guerre. Il ne transportait pas d’équipe de sécurité cachée ou de commutateur de sabordage prêt à l’envoyer par le fond. Vous m’insultez avec ces absurdités.

— Nous avons entendu des explosions, ajouta Callum, essayant de soutenir son nouveau chef.

Emmerson regarda Callum avec un regard brutal. Il ne parlait pas aux sous-fifres.

En se retournant vers Uhr, Callum avait l’impression d’avoir échappé à la mort. Il se jura de rester silencieux.

— L’eau est arrivée rapidement, dit Uhr. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?

— Oui, dit Emmerson, l’air sceptique. Quoi d’autre, en effet ? Il regarda le groupe, scrutant chacun des visages. Où est Lucas Teng ?

— Il a coulé avec le navire.

Emmerson semblait incrédule.

— Pourquoi diable aurait-il choisi une telle chose ? Avait-il si peur de m’affronter ?

De sa position de spectateur, Callum pouvait voir les fils de suspicion commencer à s’entrecroiser. Dans sa prudence, Uhr n’était pas clair et Emmerson avait commencé à interpréter les déclarations vagues comme si elles étaient délibérément trompeuses.

— Il n’a pas choisi de couler avec le navire, dit Uhr. Il était piégé.

— Sur le pont ? Au point le plus haut du vaisseau. L’expression sur le visage d’Emmerson pouvait être décrite comme du dégoût. Vous devez me prendre pour un idiot.

— Il était sous le pont, expliqua Uhr. Il était allé faire une inspection.

— De quoi ?

— Je ne sais pas.

— Vous l’avez vu se noyer ?

— Non, mais…

Emmerson leva les yeux au plafond comme s’il cherchait la force dans les cieux.

— Laissez-moi résumer. Lucas a quitté la passerelle pour inspecter une autre partie du vaisseau pour des raisons inconnues, puis ces explosions ont secoué le vaisseau et ensuite le navire a coulé. C’est ça l’ordre des choses ?

Uhr s’est tu. C’était mieux que de dire des bêtises.

Emmerson fit signe à deux de ses hommes d’avancer. L’un d’eux asséna un coup de matraque dans l’estomac d’Uhr, le faisant se plier. L’autre lui donna une décharge électrique avec l’aiguillon à bétail.

Les muscles d’Uhr se contractèrent en un spasme douloureux. Il bascula en arrière sur le pont, atterrissant sur le côté. Une deuxième secousse le fit se tordre comme un poisson hors de l’eau tout en remplissant la cabine d’une odeur de cheveux brûlés.

L’homme à l’aiguillon à bétail semblait vouloir donner un autre coup quand Emmerson lui ordonna d’arrêter.

— Pas trop d’un coup, dit-il. Nous voulons qu’il se souvienne de son nom.

Callum regarda Uhr avec horreur. En partie par compassion, mais aussi parce que si Uhr mourait, Callum deviendrait le chef et porterait le poids des interrogations.

Alors que les hommes d’Emmerson se retiraient, Uhr se remettait lentement. Il se releva de sa position fœtale et réussit à se mettre à quatre pattes. Il respirait difficilement et bavait un mélange de sang et de salive là où il s’était mordu la langue. Il regarda le pont avant de relever la tête vers Emmerson.

— J’attends, dit Emmerson. Vraisemblablement, il voulait entendre une meilleure explication.

Uhr ne dit rien.

Emmerson secoua la tête et passa une main devant son visage.

— Laissez entrer un peu d’air ici, dit-il à l’un de ses hommes. Ça pue.

L’homme à l’aiguillon à bétail se dirigea vers l’extrémité arrière du fuselage, où un ensemble de commandes était disposé. Il désarma le verrou, libéra le levier de sécurité et tira la poignée principale vers le bas, la faisant passer de fermée à ouverte.

Le bruit de l’hydraulique remplit le fuselage et une fente de lumière apparut dans la section arrière de la cabine. Elle s’élargit des deux côtés alors qu’une paire de portes à clapet s’ouvrait.

Le bruit des moteurs à réaction et le vent hurlant doublèrent d’intensité. Des courants d’air fouettèrent le fuselage, tourbillonnèrent dans la cabine et tiraillèrent les hommes qui s’y trouvaient. L’homme aux commandes tint bon, les jambes de son pantalon et sa chemise claquants.

Lorsque les portes furent ouvertes sur toute la largeur du fuselage, elles se verrouillèrent en place. Une rampe glissa en position et s’inclina vers le bas jusqu’à ce qu’elle soit fixée entre les portes.

Callum plissa les yeux à cause de la lumière crue. Quand ses yeux se furent ajustés à la luminosité, il vit le ciel du petit matin et l’océan sombre qui rugissait en dessous. Ils n’étaient pas à plus de deux mètres au-dessus de l’eau, voyageant à six cents kilomètres à l’heure.

Emmerson se rapprocha et s’accroupit à côté d’Uhr.

— Je suppose que vous comprenez ce qui va se passer ici, mais pour qu’il n’y ait aucun doute, laissez-moi vous faire une démonstration.

Il se leva et claqua des doigts, désignant l’un des pirates blessés. Deux de ses hommes se précipitèrent vers l’homme, le soulevant d’un lit de fortune.

— Non, cria Uhr, retrouvant sa voix.

Également alarmé, Callum se précipita en avant dans l’espoir d’intervenir. Il fut immédiatement projeté sur le pont et maintenu au sol par l’un des hommes d’Emmerson. Avec un genou entre les omoplates, Callum se débattit pour voir ce qui se passait.

Le temps qu’il tourne la tête, le blessé fut traîné à l’arrière de l’avion, soulevé sur ses pieds et projeté vers l’avant. Dehors et par-dessus le bord.

Il disparut sous la rampe arrière, invisible pendant un instant, pour réapparaître lorsqu’il toucha l’eau. Au lieu de plonger instantanément dans les profondeurs, son corps sauta et ricocha de façon grotesque. Il s’éloigna d’eux rapidement, rebondissant une seconde fois, puis glissant et disparaissant dans un petit cercle de mousse.

— Il n’y avait pas besoin de cela, insista Uhr.

— Sur ce point, nous ne sommes pas d’accord, déclara Emmerson. Le but était d’attirer votre attention. D’après l’expression de votre visage, je pense que ça a marché. Maintenant, je vais vous le demander une dernière fois – et si vous ne me donnez pas une explication satisfaisante, je vous jetterai de l’avion et passerai au suivant. Et puis le suivant. Et puis au suivant. J’aurai la vérité ou je serai à court de personnes à interroger. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

Uhr hocha lentement la tête. Et quand il eut terminé, Emmerson posa à nouveau sa question.

— Qu’est-il arrivé à votre chef ? Et où a-t-il emmené mon vaisseau et ma cargaison ?

Observant de sa place sur le pont, Callum a finalement compris le problème. Emmerson ne croyait pas que le bateau avait coulé. Il pensait que Lucas et les autres pirates l’avaient doublé, volant le navire et la cargaison pour eux-mêmes.

Uhr leva les yeux.

— Je vous ai dit tout ce que je savais.

Emmerson détourna le regard, dégoûté.

— Accrochez-le.

Un autre des hommes d’Emmerson s’avança. Il entoura les mains d’Uhr de plusieurs boucles de ruban adhésif autour desquelles il accrocha un gros mousqueton. Le mousqueton fut accroché à une longue corde en nylon, enroulée sur le pont en forme de huit.

L’extrémité de la corde fut jetée au vent. Elle n’était pas lestée, juste recouverte d’un bout de plastique pour éviter que les brins ne s’effilochent. Pourtant, la friction du vent commença à tirer sur la corde et, lentement mais sûrement, la ligne commença à se dérouler.

Le regard d’Uhr passa de l’enroulement de corde de 30 mètres à la porte béante à l’arrière de l’avion.

— Plus la corde est longue, plus l’air exerce une résistance sur elle, expliqua Emmerson, et plus elle se déroule rapidement. Lorsqu’elle atteindra la mer, elle se déroulera encore plus vite. Et une fois qu’elle sera suffisamment mouillée et lourde, elle restera dans l’eau. À ce moment-là, vous serez tiré de là où vous vous trouvez comme si dix hommes tiraient sur l’autre extrémité.

Emmerson se tourna vers la corde alors qu’une autre couche disparaissait.

— D’après mon estimation, vous avez soixante secondes.

Uhr fut poussé à parler.

— J’essaie d’expliquer, dit-il. Le bateau a coulé. Quelqu’un l’a piégé.

La corde s’étirait plus loin, passant d’un côté à l’autre comme un serpent.

— Vous m’avez déjà raconté ce mensonge, dit Emmerson. Maintenant, donnez-moi la vérité.

Callum ne pouvait plus attendre.

— Je sais où est le bateau, cria-t-il.

Emmerson leva une main et l’homme le plus proche de la corde marcha dessus, arrêtant le déroulement.

— Dites ce que vous avez à dire, conseilla Emmerson.

Callum se tortilla sous le poids de son ravisseur, luttant pour faire sortir les mots.

— J’étais à la barre quand les explosions ont eu lieu. Nous étions à 80 km au nord-ouest de Miyako-jima. Un relief sous-marin appelé Ryukyu Ridge sépare cette île d’Okinawa, à 150 km de là. La profondeur dans cette zone varie, mais des lectures de cent cinquante mètres ne sont pas rares.

S’il avait vu la carte, Emmerson aurait eu du mal à croire à la chance qu’il avait. La crête de Ryukyu est une étroite caractéristique géologique qui s’étend en diagonale devant l’un des plus grands tombants du monde. Si le bateau avait coulé trente minutes plus tôt, il n’aurait touché le fond qu’après avoir parcouru cinq kilomètres en ligne droite.

Pourtant, il regarda Callum avec méfiance.

— Vous semblez tout à fait sûr de cette information. Comment se fait-il que vous en sachiez autant sur ces caractéristiques sous-marines ?

— J’ai passé quatre ans dans la marine populaire, dit Callum. Ma formation portait sur la navigation. C’est une seconde nature pour moi de suivre la position et la profondeur. Mon premier instinct après l’explosion fut de noter notre position au cas où nous aurions besoin d’aide. Bien sûr, je n’ai pas appelé à l’aide, mais l’ancienne pratique se fait naturellement.

— Heureusement pour vous, dit Emmerson. Pouvez-vous trouver cet endroit ?

Callum hocha la tête.

— À moins d’un kilomètre ou deux.

Emmerson considérait ses paroles, l’esprit perdu dans ses calculs. Finalement, il se tourna vers l’homme dont le pied était sur la corde d’Uhr.

— Relâchez-le.

Callum poussa un soupir de soulagement, mais il fut de courte durée. Au lieu de libérer Uhr, l’homme retira son pied de la corde. Elle commença à se dérouler à nouveau.

— Non, supplia Callum.

Uhr paniquait à présent, se cabrant contre l’attraction inévitable.

— Callum vous a dit la vérité, cria-t-il.

— Oui, dit Emmerson. Il me l’a dit.

— Non, dit Uhr alors que les derniers mètres se déroulaient.

L’extrémité de la corde toucha l’eau et rebondit. Quelques secondes plus tard, elle frappa à nouveau, cette fois en se tendant, avant d’émerger comme un poisson volant et de bondir en avant. Uhr fut tiré vers la porte, atterrissant sur le ventre et glissant sur plusieurs mètres.

Lorsque la pression se relâcha – la corde s’élança vers le haut et vers l’avant – il fit un tour sur lui-même, bloquant ses pieds contre le rebord de la rampe et se préparant à la prochaine traction.

Cette position lui donnait assez de poids pour se battre. Il cria à Emmerson :

— Laissez-moi partir. Vous avez fait passer votre message.

L’impact suivant fut si fort qu’il donna l’impression que les bras d’Uhr allaient être arrachés. Un pied glissa, l’autre genou plia et se déforma sous l’effort. N’ayant plus de place, il supplia Emmerson une fois de plus.

— S’il vous plaît, cria-t-il. Lucas est parti. Je suis le chef.

— En fait, dit Emmerson. J’ai quelqu’un d’autre en tête.

La corde rattrapa l’océan et Uhr fut arraché de l’avion en un clin d’œil. Les cris qu’il put pousser se perdirent dans le vent.

Callum se détourna. Il ne pouvait ni regarder la porte, ni les autres hommes en face de lui.

Emmerson, quant à lui, semblait éminemment satisfait. Il fit signe à un de ses hommes de relever la rampe et de fermer la porte. Alors que le système hydraulique s’activait, il se tourna vers Callum.

— Tu ferais mieux de ne pas m’avoir menti, dit-il, ou ton destin sera pire que le sien.

 

 

L’avion d’Emmerson poursuivit sa course, volant sous la couverture radar des pays occidentaux les plus proches. Mais la mer de Chine orientale abritait d’autres paires d’yeux que les observateurs embarqués sur les grands navires ou dans les stations côtières. Un millier de petits bateaux de pêche sillonnaient ces eaux.

Un groupe d’hommes sur l’un de ces navires travaillait ses filets lorsque le bruit d’un avion attira leur attention. Levant les yeux de leur travail matinal, ils aperçurent un engin pas comme les autres qui se déplaçait rapidement et à basse altitude juste au-dessus de l’horizon.

Il avait six moteurs à réaction montés à l’avant sur des pylônes près du nez. Des ailes épaisses et courtes sortaient du milieu du fuselage, leurs extrémités équipées de flotteurs extensibles. Sa queue s’élevait haut à l’extrémité arrière du fuselage, mais au lieu d’un seul aileron, elle se terminait par deux pales inclinées vers l’extérieur qui s’élançaient en Y. Ses moteurs étaient de vieux modèles, plus bruyants, plus aigus et moins efficaces que ceux des avions de ligne modernes. Ils laissaient derrière eux de fines traînées de fumée brune dans le ciel.

— Guaiwu, dit le pêcheur le plus âgé.

Le mot signifiait monstre. C’était une blague, bien sûr, mais plus proche de la vérité que l’homme ne le saurait jamais.


CHAPITRE 8

HONG KONG

 

 

La vue d’un taxi rouge s’arrêtant sur le trottoir indiqua à Yan-Li qu’elle était enfin, vraiment, chez elle.

Son vol depuis Da Nang s’était déroulé sans encombre, son arrivée et son passage à la douane s’étaient déroulés dans un style typiquement efficace. Mais l’aéroport de Hong Kong lui rappelait une douzaine d’autres aéroports dans le monde – efficace et impersonnel, propre et stérile, avec le même style fade qu’un centre commercial moderne surdimensionné. Le taxi rouge, par contre, était un symbole unique du vieux Hong Kong. Elle y montait depuis qu’elle était petite fille.

Elle s’installa à l’arrière, appréciant les vues familières tandis qu’ils traversaient l’île des tailleurs de pierre et Kowloon Ouest. La route offrait un peu moins de trafic et une vue incroyable sur le port de Victoria.

En quittant Kowloon, ils passèrent par un tunnel, sous la baie et sur l’île de Hong Kong proprement dite. Là, la route montait, serpentant à travers les collines et dans une zone connue sous le nom de Mid-Levels.

L’université de Hong Kong se trouvait au pied de ces collines, tandis que des immeubles d’habitation de trente étages jaillissaient de la verdure à différentes hauteurs le long de la pente.

Le taxi rouge la déposa devant son immeuble. Elle prit l’ascenseur jusqu’à son appartement, au dixième étage. Après être resté inhabité pendant plusieurs mois, elle s’attendait à ce que l’air intérieur sente le moisi et soit vicié. Au lieu de cela, il sentait la fraîcheur, avec l’odeur de la pluie de printemps.

Elle se demandait si sa mère était venue aérer l’endroit pour son retour.

En entrant dans le minuscule foyer, elle déposa le sac de voyage rempli de son matériel de plongée près de la porte. Elle passa devant la cuisine compacte et dans le salon.

Elle s’arrêta là, remarquant qu’un rideau de gaze entre le salon et le balcon flottait dans la brise.

— Mère, appela-t-elle, en se dirigeant vers la chambre.

Un homme apparut dans la porte ouverte de la petite pièce. Il se tenait debout, les bras croisés, mais ne faisait aucun mouvement pour l’attaquer.

Elle fit un pas en arrière et se dirigea vers la porte extérieure.

Trop tard.

Un deuxième homme, adoptant une position similaire, lui bloquait maintenant le passage.

N’ayant pas vraiment le choix, elle resta sur place. Les hommes pourraient être du gouvernement, pensa-t-elle. Hong Kong n’était plus aussi libre qu’avant. Cela et le fait qu’elle ait passé l’été à travailler avec des Américains allait probablement susciter des questions à un moment donné.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

Aucune des brutes ne répondit. Au lieu de cela, un troisième homme apparut, traversant le rideau du balcon.

— Ne vous énervez pas, dit-il, nous ne sommes pas là pour vous faire du mal.

Elle remarqua immédiatement qu’il était de type caucasien et portait un costume coûteux. Pas du gouvernement, décida-t-elle. Son accent avait des intonations britanniques. Il ne prendrait jamais le thé avec la Reine, mais le Royaume-Uni était clairement le pays où il avait appris à parler. En le regardant fixement, elle avait l’étrange impression de l’avoir déjà vu quelque part.

— Alors pourquoi êtes-vous là ? dit-elle, répondant à sa promesse.

— Pour vous faire une offre, dit l’homme caucasien. Une offre lucrative en plus. Mon nom est Emmerson. Je suis un associé de votre ex-mari.

Elle le reconnut soudainement. Elle l’avait déjà vu auparavant. Il y a des années, en train de dîner avec Kung-lu, avant que la vérité sur sa vie criminelle n’éclate au grand jour.

— Je n’ai pas vu Lucas depuis des années, dit-elle, en utilisant le surnom le plus connu de son mari. Quelle que soit l’affaire que vous avez avec lui, ça n’a rien à voir avec moi.

L’homme haussa les épaules.

— Je pense que vous ressentirez les choses différemment une fois que je vous aurai expliqué.

Yan-Li avait déjà affronté le danger auparavant – la recherche de navires perdus remplis de trésors avait tendance à susciter certains types de confrontation – mais il y avait quelque chose d’étrange dans cette interaction. Comme si l’homme attendait de voir ce qu’elle pourrait faire.

Il jeta un coup d’œil autour de lui comme un expert immobilier.

— Cet endroit coûte cher, dit-il. Deux chambres et un balcon, en haut des Mid-Levels. Pas vraiment de vue, bien sûr, à moins que vous aimiez regarder l’arrière d’un autre bâtiment, mais il y a une cuisine complète. Combien ça vous a coûté ? Un million au moins.

— Je ne sais pas vraiment, répondit-elle sur la défensive. L’université en est propriétaire. Je peux y vivre tant que j’enseigne et que je publie.

— Ah, dit-il. Des frais de scolarité bien dépensés. Travaillez avec moi et vous serez en mesure d’acheter un endroit comme celui-ci… réellement.

— Je préfère aller vivre à Sham Shui Po.

Sham Shui Po était le quartier le plus pauvre de Hong Kong. Des foules et des foules s’entassaient les unes sur les autres dans de minuscules immeubles.

— Votre mari venait de là-bas, lui rappela-t-il. Il n’avait pas très envie d’y retourner.

— Lucas n’aimait pas beaucoup de choses, dit-elle. La vérité et l’honnêteté en font partie. Vous n’êtes pas la première personne qu’il a laissé tomber. Et vous ne serez pas la dernière.

— Au contraire, dit l’homme, je serai le dernier. D’une manière ou d’une autre.

Il se pencha vers elle, les yeux plissés et scrutateurs, les lèvres tendues sur des dents féroces.

— Votre mari est soit mort, soit il m’a trahi, auquel cas il est comme mort. Mais dans les deux cas, il a une dette envers moi. Et comme il ne peut pas payer, cette dette retombe sur vous… et vos enfants.

Faisant un pas en arrière, Emmerson tira le rideau de côté, révélant le balcon. Deux autres hommes s’y tenaient. Devant eux, à genoux, se trouvaient les jeunes enfants de Yan et sa petite mère.

Leurs bouches avaient été scotchées, leurs mains attachées devant eux par un collier en nylon. Des larmes coulaient sur leurs visages terrifiés.

Yan-Li perdit son sang-froid à cette vue. Ses genoux faillirent se plier, mais elle préféra courir en avant. L’Anglais l’attrapa par le bras et l’empêcha d’atteindre le balcon.

— Non, dit-il en secouant la tête. Non, vous ne les touchez pas. Pas avant que vous soyez d’accord.

Elle voulait se battre, se retourner et planter son coude dans la pomme d’Adam du bâtard qui tenait son bras. Mais ça n’aurait fait que déclencher la tragédie.

Son fils et sa fille étaient tous deux petits et légers pour leur âge. Il ne faudrait qu’une seconde aux voyous du balcon pour les soulever et les jeter par-dessus la balustrade. Cela ne signifierait rien pour eux et la fin de tout pour elle.

Elle ressentit un calme soudain et glacial. Le même calme qui lui avait donné la force de s’éloigner de l’homme qu’elle aimait.

Elle respira profondément et après avoir regardé les yeux bruns de son fils, elle choisit la force et le fer plutôt que la faiblesse et la peur. Elle fit un pas en arrière, se détachant de l’Anglais qui la tenait. Après avoir mis quelques pas entre eux, elle lui lança un regard noir.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? demanda-t-elle avec amertume.

Il sourit, son visage redevenant soudainement doux et caoutchouteux.

— C’est très simple, vraiment. Il y a un vaisseau là dehors avec une cargaison très spéciale à bord. Une cargaison que Lucas était censé m’apporter. Vous allez la récupérer pour moi.

Bien sûr, pensa-t-elle. La piraterie. L’activité principale de son ex-mari. S’il ne pillait pas les trésors qu’elle lui faisait découvrir, il détournait carrément des navires et volait leurs cargaisons.

— Et si je fais ce que vous dites, vous libérerez ma famille ?

Il ne dit rien, faisant plutôt signe à ses sbires d’entrer. Les enfants et leur grand-mère furent amenés dans le salon et autorisés à s’asseoir.

— Prête à aider ? demanda Emmerson.

Elle acquiesça. Que pouvait-elle faire d’autre ?

— Prenez votre équipement, dit Emmerson, en désignant le sac de plongée et le couloir au-delà. Vous allez en avoir besoin.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Parce que le navire repose au fond de la mer de Chine orientale.


CHAPITRE 9

MER DE CHINE ORIENTALE

 

 

Kurt se pencha sur le bord de la plate-forme de baignade du Sapphire, une longue gaffe à la main. S’étirant de façon précaire, il regardait le long du navire alors que des débris flottants glissaient le long de sa coque étincelante.

— À quoi ça ressemble ? demanda Joe depuis une position derrière Kurt.

— Encore des déchets plastique, dit Kurt.

Alors que les débris s’approchaient de la poupe, Kurt s’étira de toute la longueur de son mètre quatre-vingt-deux, accrochant un coin du plastique et le tirant vers lui. Sortir de l’eau la carcasse gorgée d’eau fut plus difficile qu’il n’y paraissait et Kurt dut se pencher en arrière et utiliser tous les muscles de son corps. En se retournant, il jeta la prise sur le pont.

Joe s’était placé derrière lui, utilisant une écumoire de fortune pour ramasser les plus petits morceaux, qui furent ajoutés à un tas croissant au centre de la plate-forme de baignade.

Kurt se pencha pour examiner la trouvaille. Du tissu, du plastique et quelques morceaux de polystyrène. Rien qui suggérait que ça venait du navire disparu.

— Pour ce qu’on en sait, ces trucs pourraient avoir été jetés d’un bateau de croisière.

— Ou emporté par la mer depuis une décharge, répondit Joe, en posant l’écumoire et en étirant son dos. Ce serait plus facile de faire ça si on pouvait arrêter le bateau.

Kurt sentit la douleur dans ses propres muscles.

— Si on s’arrêtait à chaque fois qu’on repère un débris flottant, on aurait parcouru environ 3 km au cours des cinq dernières heures. Nous devons continuer à avancer pour que le réseau remorqué puisse scanner autant de fond marin que possible.

Joe le savait, mais il n’avait aucune envie de se froisser un muscle ou de se faire traîner hors de la plate-forme en essayant de transporter des ordures à bord du navire qui passait à toute vitesse.

— Si tu le dis, mais ne sois pas fâché quand tu recevras la facture de mon chiropracteur.

La radio se mit à fonctionner à côté d’eux. « Nouvelle cible », annonça la voix de Winterburn. « Cinq degrés à bâbord. Je dirais environ mille mètres. »

— Mille mètres, dit Kurt. Le gamin a de bons yeux.

— Il utilise le système LiDAR pour chercher des débris, dit Joe. C’est plutôt intelligent de sa part.

LiDAR signifiait Light Detection and Ranging (détection et télémétrie par la lumière). Le système utilisait une paire de caméras haute définition munies d’un zoom pour balayer dans les deux sens. Comme les caméras étaient placées à une grande distance l’une de l’autre sur le pont avant, elles obtenaient une vue stéréoscopique du monde qu’un ordinateur examinait à la recherche de formes reconnaissables.

Le système était censé être capable d’observer un petit radeau à vingt kilomètres et un chalutier de taille moyenne jusqu’à l’horizon. L’utiliser pour chercher des débris sur leur chemin jouait sur ses possibilités.

Kurt admira cette ingéniosité. Il attrapa la radio et appuya sur le bouton de conversation.

— Tournez vers elle. Prenez le côté tribord si vous pouvez. Comme ça, Joe pourra se froisser un muscle des deux côtés du dos.

Joe rigola.

— Tu plaisantes sûrement. Mais si je suis blessé, tu feras le travail tout seul.

Bien vu, pensa Kurt. Il appuya sur le bouton de conversation à nouveau.

— Et réduisez les gaz d’un cran. Pas de raison de se précipiter.

Le Sapphire changea de cap et ralentit un peu. Kurt et Joe passèrent de l’autre côté de la plate-forme. L’objet se rapprochant, ils purent distinguer des détails à l’œil nu.

Joe était en tête cette fois.

— Est-ce que ça ressemble à de l’orange international pour toi ?

Kurt hocha la tête. La couleur était fade et ternie, mais avait définitivement la teinte standard de l’équipement d’urgence.

L’objet se rapprocha et sembla grossir. Il heurta la coque à un moment donné, tournant dans le sillage du yacht.

— Arrêt complet, appela Kurt par radio.

Les vibrations des moteurs disparurent et le Saphir ralentit. L’objet flottant continua à se cogner et à tourbillonner jusqu’à ce qu’il soit presque aligné avec la plate-forme de baignade.

Joe l’attrapa dans le filet et tira. Kurt s’accrocha à une section en relief avec la gaffe. Ensemble, ils tirèrent l’objet contre la plate-forme et l’ont maintenu. Quand le yacht s’est arrêté, ils l’ont remonté.

Comme des pêcheurs avec une prise de choix, ils avaient capturé quelque chose de presque trop grand pour le pont. Deux mètres de long et presque un de large, ça avait la forme d’une pièce de puzzle géante. Elle était tordue et roussie par endroits. En la soulevant par-dessus le tableau arrière, Kurt aurait estimé son poids à près de 50 kg.

Joe frappa ses articulations sur l’objet.

— FRP, dit-il. Plastique renforcé de fibres.

Kurt examinait la section transversale.

— C’est un sandwich de deux couches avec un centre creux rempli de mousse étanche.

— Ça vient d’un canot de sauvetage, conclut Joe.

Kurt hocha la tête. La gravité dans la voix de Joe correspondait à l’inquiétude dans l’esprit de Kurt. Les canots de sauvetage modernes étaient conçus pour être pratiquement indestructibles. Le fait qu’ils n’aient trouvé qu’un petit morceau était une mauvaise nouvelle.

Joe s’agenouilla et constata qu’une partie était couverte d’huile. Il utilisa sa main pour l’essuyer. Le nom Canberra Swift et le numéro d’identification du navire y étaient inscrits au pochoir en lettres délavées.

— Eh bien, dit Joe en levant les yeux au ciel, au moins nous savons que nous cherchons au bon endroit.

Kurt étudia le fragment de près. Il trouva des fissures sur toute sa longueur, comme s’il avait été plié en arrière avant de se détacher du reste de l’embarcation de sauvetage et de reprendre sa forme initiale. Il trouva que la texture du plastique fondu était rugueuse et barbelée, avec des petits crochets dentelés dépassant de la surface auparavant lisse.

— Des idées ?

— Chaleur instantanée et refroidissement par choc thermique, dit Joe. Cette chose est sortie de la poêle à frire mais pas du feu. Je dirais qu’il a heurté l’océan froid et que son plastique en fusion a gelé dans la forme bizarre qu’il avait prise.

Kurt faisait confiance à l’analyse de Joe. La théorie de l’explosion semblait plus probable à chaque seconde qui passait. Et pourtant, quelque chose n’était pas à sa place. Pour le moment, Kurt garda cette pensée pour lui.

Debout, il scruta l’horizon. Le soleil descendait. Il assombrissait l’eau tout en peignant la surface de stries d’or et de platine. Il avait du mal à regarder vers l’ouest, même avec ses meilleures lunettes de soleil polarisées.

— On perd la lumière du jour, dit-il. Je vais nettoyer ici, toi tu vas stocker ça quelque part en sécurité et vérifier avec Stratton le balayage du sonar. Ça va être notre meilleur espoir de trouver quelque chose maintenant.

Pendant que Joe traînait la plaque orange de l’épave à l’intérieur, Kurt prit la radio.

— Winterburn, vous voyez autre chose à l’horizon ?

— Non, répondit l’enseigne. Je veux dire… négatif, monsieur.

Kurt rigola. Il n’était pas à cheval sur les détails. Il se souciait plus de savoir si les gens faisaient leur travail que de savoir s’ils suivaient un quelconque protocole de communication.

— Faites-nous bouger et reprenez notre cap initial. La meilleure vitesse possible sans dégrader le signal du sonar.

Alors que le yacht commençait à bouger, Kurt rassembla le reste des débris qu’ils avaient trouvés, les fourrant dans de grands sacs en plastique. Il les rangea dans le casier de plongée arrière et releva la plate-forme de natation avant de se diriger vers le compartiment avant.

Il arriva et trouva Joe en train de parler avec Stratton, l’autre membre de la NUMA à bord. Stratton était un spécialiste du sonar et un expert des drones sous-marins. Il avait passé les quatre dernières heures à surveiller les images en mouvement de l’antenne remorquée du Sapphire et d’un trio de drones sous-marins qui se déplaçaient en formation avec le yacht.

— Du nouveau ? demanda Kurt.

— Des yeux injectés de sang et une tasse à café vide, dit Stratton, en montrant la tasse surdimensionnée à Kurt.

— Je faisais référence à la recherche.

Stratton secoua la tête.

Kurt vérifia un écran d’ordinateur affichant la zone de recherche. Il vit quatre bandes verticales parallèles, à l’exception des déviations de trajectoire du Sapphire pour récupérer les débris flottants. En six heures, ils avaient couvert environ trois cents kilomètres carrés en tout. Normalement, cela aurait été une goutte d’eau dans l’océan, mais avec une localisation détaillée fournie par le dernier bip de la balise AIS du Swift et le flash vu par l’officier sur le cargo coréen, ils travaillaient dans une zone relativement petite. Dans un jour ou deux, il n’y aurait plus rien à chercher.

— Je vais aller chercher de la bouffe, dit Kurt. Vous voulez que je vous ramène quelque chose de la cuisine ? Par-là, je veux dire le micro-ondes.

Joe ne répondit pas tout de suite, ce qui était étrange vu que le sujet était la nourriture.

— Stratt ? demanda Kurt.

Il remarqua alors que les deux hommes se penchaient plus près de l’écran.

— Tu vois ça ? dit Joe doucement.

— Absolument, répondit Stratton. Il tapa sur le clavier, améliorant l’image qu’ils regardaient.

— Il y a vraiment quelque chose là, dit Joe.

— Retenez vos applaudissements, répondit le spécialiste du sonar. Ça pourrait être de la ferraille. Ou un conteneur de transport. J’en ai trouvé trois dans la dernière heure. L’un d’eux avait au moins un millier de paires de baskets de luxe qui se déversaient par l’arrière. Vous savez ce qu’on pourrait en tirer si on les récupérait ?

— Nous ne sommes pas là pour sauver des chaussures, dit Joe. Mais on en reparle plus tard.

Kurt se rapprocha, regardant par-dessus leurs épaules et restant silencieux. Toutes les pensées de nourriture étaient maintenant oubliées. Ou du moins remises à plus tard.

— C’est à la limite du champ de balayage, dit Joe. Nous avons besoin d’une meilleure image.

— Laissez-moi rediriger le drone pour un autre passage, répondit Stratton. En tapant sur le clavier, il prit les commandes du véhicule en forme de torpille, le faisant sortir de la formation et revenir vers l’image déformée qu’il avait captée.

Alors que le drone s’alignait sur la nouvelle trajectoire, Stratton passa du sonar latéral au système de balayage du fond.

— Voyons un peu, dit Joe.

Stratton alluma la caméra et les lumières à haute intensité du drone. Au début, elles ne révélèrent rien d’autre que la plaine stérile du fond de l’océan, à 1200 mètres de profondeur. Puis de petits éclats de débris apparurent, certains d’entre eux se trouvant dans les petits cratères qu’ils avaient creusés en heurtant la boue.

— J’obtiens une lecture forte sur le magnétomètre, dit Joe.

Kurt secoua la tête doucement.

— On n’aurait pas pu avoir cette chance, dit-il, même pas en un million d’années.

— Parle pour toi, répondit Joe.

Plusieurs longueurs de métal tordues apparurent, puis les lumières trouvèrent quelque chose de plus impressionnant.

— C’est ce que je pense ?

— Bloc moteur, dit Joe. Gros diesel, à vue de nez.

Kurt étudia l’image, hochant silencieusement la tête. Il pouvait voir clairement les manchons pour les pistons.

— Dois-je vous rappeler que le Swift fonctionnait avec des turbines à gaz ?

— Il disposait également d’un diesel de secours pour les manœuvres à basse vitesse et de quelques APU qui fonctionnaient au carburant lourd.

— C’est juste, dit Kurt en croisant les bras et en s’appuyant contre la cloison. Il faisait de son mieux pour ne pas juger, mais quelque chose ne tournait pas rond.

Finalement, une autre forme apparut. Celle-ci était plus grande que le bloc moteur qu’ils avaient vu plus tôt. Il commença à prendre de la couleur alors qu’il remplissait l’écran. D’abord brun terne, puis orange international.

— Un bateau de sauvetage, dit Joe. Ou une partie.

— Où est le reste ? demanda Stratton.

— Une partie est dans le casier de plongée, nota Kurt.

Ce qu’ils trouvèrent était la proue pointue de l’embarcation. Elle était couchée sur le côté comme un triangle tridimensionnel ou une tente qui aurait été renversée par le vent.

— Approchez-vous, suggéra Joe.

Stratton descendit le drone et le maintint en place contre le courant. L’armature en aluminium à laquelle le plastique haute résistance était fixé était maintenant visible. Il avait été plié et tordu vers l’extérieur par une force énorme. On pouvait voir des marques de brûlure et d’autres morceaux de plastique rapidement fondu et refroidi.

C’était très révélateur, pensait Kurt. Et trompeur.

— Je déteste vous le dire, messieurs, mais on s’est fait avoir.


CHAPITRE 10

WASHINGTON, D.C.

 

 

C’était à Rudi Gunn qu’il revenait d’annoncer la mauvaise nouvelle.

Après avoir alerté son homologue de la NSA, Rudi organisa un briefing au siège de la NUMA. À cinq heures du matin, la salle de conférence principale était remplie de représentants de diverses agences basées à Washington et de quelques membres du personnel de la NUMA.

Rudi était accompagné du directeur des technologies de l’information de la NUMA, Hiram Yaeger. Alors que Rudi était rasé de près et bien habillé, même à cette heure matinale, Hiram portait un jean délavé et un pull-over noir. Il avait également besoin d’une coupe de cheveux, ou du moins tout le monde dans le bureau le pensait, mais pour l’instant, ses cheveux grisonnants étaient cachés sous une casquette vintage des Washington Senators.

Le style d’Hiram n’était pas fonction de son réveil matinal. Comme de nombreux informaticiens et directeurs informatiques, il s’habillait de manière très décontractée. Dans le cas d’Hiram, un penchant pour le confort, les Harley-Davidson et les groupes de rock classique avait tendance à guider la plupart de ses décisions en matière de mode.

Après avoir avalé sa première gorgée de café noir bien serré, Yaeger se tourna vers Rudi.

— Si nous continuons à tenir des réunions avant que le soleil ne se lève – ou que le Starbucks ne soit ouvert – je vais devoir demander à la NUMA d’installer une machine à cappuccino.

Rudi sourit.

— Tu sais que le cappuccino contient moins de caféine qu’une tasse de café ordinaire, n’est-ce pas ?

— J’en suis bien conscient, confirma Yaeger. Mais je pourrais boire six cappuccinos et consommer quand même moins de liquide. Ce qui devient important – il leva les sourcils – plus tard.

Rudi rit et se dirigea vers la table de conférence, où plusieurs personnes extérieures lisaient le rapport que Kurt et Joe avaient envoyé.

Au premier rang se trouvait Anna Biel, l’une des conseillères du président et directrice de l’Agence de sécurité nationale.

Un siège au-dessus, il vit Elliot Harner, directeur adjoint de la CIA. Il y avait le seul vrai civil du groupe, Sunil Pradi, le PDG d’Hydro-Com, la société qui avait conçu les ordinateurs disparus.

Enfin, le contre-amiral Marcus Wagner, un vieil ami de Rudi et l’actuel chef des services de renseignement de la marine pour le Pacifique occidental, n’avait pas l’air très heureux d’être inclus dans le groupe.

— Je ne sais pas vraiment pourquoi je suis là, dit Wagner à Rudi, mais ça a intérêt à être bien. Sinon, je vous inviterai à certaines de nos réunions matinales.

— Ça ne me dérangerait pas, dit Rudi. Je me lève à quatre heures sans réveil.

Rudi était un ancien de la Marine. Il était sorti premier de sa classe à Annapolis et avait fait une carrière complète dans le service avant de rejoindre la NUMA. Ce passé lui avait valu un grand respect de la part des gradés de la Navy, mais aussi une certaine familiarité qui faisait qu’ils le traitaient comme s’il était l’un des leurs. Cela pouvait être bon ou mauvais, selon les circonstances.

— Je parie que vous êtes sérieux, répondit Wagner avec suffisance.

Rudi s’assit.

— Je suppose que vous avez tous lu le rapport de Kurt. Qu’en pensez-vous ?

Anna Biel prit la parole en premier.

— Si je comprends bien, il suggère que l’explosion et la perte du signal AIS étaient une ruse destinée à nous faire croire que le navire avait sombré en eaux profondes. Alors qu’en fait, il était toujours à flot et se dirigeait à pleine vitesse vers une destination inconnue. En supposant qu’il ait raison, c’est notre pire scénario. Franchement, j’espère qu’il a tort.

— C’est peu probable, dit Rudi. Tout d’abord, Kurt est un penseur très mesuré. Et deuxièmement, les données sont loin d’être non concluantes. Les points de contrainte sur le canot de sauvetage montrent qu’il a été soufflé de l’intérieur, et non endommagé ou écrasé par une détonation extérieure plus importante. En outre, le plastique renforcé de fibres – dont était constituée la coque du canot de sauvetage – présente des signes distinctifs d’échauffement rapide et de fusion, mais, une fois encore, uniquement sur les surfaces intérieures. C’est tout le contraire de ce à quoi on pourrait s’attendre si le canot de sauvetage avait été projeté du Swift lors d’une explosion cataclysmique qui aurait détruit tout le navire. Enfin, il y a le petit détail de la page 3. À mon avis, Kurt a déterré la clé.

Tout le monde se tourna simultanément vers la page trois.

— Veuillez porter votre attention sur le numéro cinq de la liste des objets récupérés au fond, dit Rudi.

— Transpondeur AIS, dit le contre-amiral Wagner, en lisant à haute voix. Et alors ? Tous les canots de sauvetage en ont.

— Sauf que celui-ci a été trouvé attaché à la hâte à un endroit bizarre de la coque du bateau de sauvetage, répondit Rudi. On peut s’attendre à cela sur un vieux navire qui navigue dans les eaux côtières d’un pays du tiers-monde, mais pas sur une embarcation de sauvetage ultramoderne accrochée à un cargo de dernière génération.

— Ensuite, il y a la taille, ajouta Yaeger. Cette unité est un modèle NJX 1700. Il consomme un courant plus important et émet un signal plus fort que ce que transporte normalement un bateau de sauvetage. L’antenne a été arrachée dans l’explosion, mais vous pouvez clairement voir que le point de fixation est conçu pour une antenne plus longue et plus lourde.

— Ce qui veut dire quoi, exactement ? demanda Mme Biel.

— Il appartient à un plus grand navire, répondit Rudi. Dans ce cas, le Canberra Swift. La théorie de Kurt est qu’il a été pris sur le cargo et attaché au canot de sauvetage pour simuler le maintien du cap du Swift. La seule chose qu’ils n’ont pas pu faire, c’est simuler l’incroyable vitesse du Swift.

Yaeger est intervenu.

— Ce qui a nécessité le message qu’ils ont envoyé au centre des opérations indiquant un problème avec le système de carburant et un passage au diesel auxiliaire.

Rudi acquiesça.

— Un mensonge élaboré, puisqu’il a fait double emploi, couvrant la vitesse limitée du canot de sauvetage tout en suggérant la possibilité d’une explosion massive basée sur la rupture d’un des réservoirs de gaz naturel liquide.

Mme Biel semblait perturbée par cette nouvelle, mais elle était du genre à suivre l’évidence là où elle la menait.

— Donc, nous avons tous regardé la balise AIS sur le bateau de sauvetage pendant que le cargo lui-même s’éteignait et partait dans une autre direction, c’est ça ?

— Un tour de passe-passe, dit Rudi. Ou tour d’illusionniste, si vous préférez.

La pièce devint silencieuse tandis que les différents individus réfléchissaient à la signification de cette nouvelle. Le PDG d’Hydro-Com semblait presque apoplectique, étant donné cette idée. Un navire coulé et des ordinateurs détruits étaient une chose. Une technologie volée et tout ce qui l’accompagnait en était une autre.

— Mais ils ont trouvé une épave.

— Une très petite quantité, insista Rudi. Un navire en perdition de la taille de ce cargo aurait laissé une traînée de débris flottants de plusieurs kilomètres de long. Un vaisseau qui explose les disperserait comme des confettis.

— Et la marée noire ?

— Mise en scène ou depuis les canots de sauvetage.

Pradi avait bien compris, mais en tant qu’homme habitué à discuter avec les membres du conseil d’administration et les actionnaires, il ne s’est pas laissé dissuader aussi facilement.

— Monsieur Gunn, dit-il. Vos hommes ont couvert près de huit cents kilomètres carrés du plancher océanique. Un travail rapide et admirable, je l’admets, mais il y a encore un océan entier à fouiller. De nombreux navires et avions ont disparu au fil des ans sans jamais être retrouvés.

— Je suis désolé, Monsieur Pradi, dit Rudi, c’est un grand océan. Mais si le Swift a effectivement explosé à l’endroit où la trace AIS s’est arrêtée et où le capitaine coréen a vu l’éclair, l’épave aurait dû toucher le fond quelque part à proximité. Une telle calamité ne permettrait pas au navire de continuer à naviguer sur des kilomètres et des kilomètres avant de couler. Et certainement pas sans être vu par les autres navires ou leurs radars. Cela limite la zone de recherche à une zone relativement petite. Et Kurt et Joe ont maintenant couvert cette zone de manière exhaustive.

Elliot Harner, le représentant de la CIA, se réveilla. Comme tout bon espion, il s’était fondu dans le décor au point d’être presque oublié.

— Eh bien, dit-il calmement, si cela peut vous rassurer, mon équipe n’a rien trouvé qui indique que l’opération fut commanditée par l’État. Les Chinois semblent comprendre que quelque chose s’est produit, mais ils ne semblent pas en connaître la signification ni s’en soucier outre mesure à ce stade. Je dirais que c’est 2,5 sur l’échelle de Richter, et que ça ne touche pas les cadres moyens.

— Et les Russes ? demanda Mme Biel. Ou les factions nord-coréennes et iraniennes ?

— Les Russes sont endormis au volant, déclara Harner. Ils ont des moyens limités dans la région et ne sont tout simplement pas un acteur important pour le moment. Cela pourrait changer, bien sûr, si la nouvelle se répandait. Quant à la Corée du Nord et à l’Iran, ce ne sont pas des facteurs déterminants.

Mme Biel semblait rassurée par cela, mais elle avait besoin de plus d’informations.

— Vous avez écarté tous les principaux suspects, Elliot. Dites-moi que vous avez quelqu’un pour les remplacer ?

— Pas pour le moment.

Yaeger fit une suggestion.

— Qu’en est-il des autres sociétés ? demanda-t-il. Cette technologie est extrêmement avancée. On pourrait même la qualifier de perturbatrice. Combien de milliards vaudrait-elle pour une autre société ? Combien de temps le vol de cette technologie permettrait-il de gagner par rapport au développement d’une ligne concurrente ?

Le PDG répondit.

— Des milliards de dollars et des années de recherche intense. Mais nous avons conclu des accords avec la plupart des concurrents légitimes, des accords de licence et des plans de fabrication conjointe. Quant aux petites entreprises… Il secoua la tête après y avoir réfléchi. Non, non, non. Sortir quelque chose de similaire à notre produit leur vaudrait un procès. Nous les bloquerions à tout bout de champ. Et même avec l’architecture physique, ils devraient toujours développer leur propre code source et leur propre procédure d’IA pour fonctionner efficacement. Cela mettrait en faillite un petit rival et nos grands concurrents ont déjà une part du gâteau. Ils saboteraient leurs intérêts. Si c’est du piratage, le voleur doit être le gouvernement d’une nation. Personne d’autre n’en bénéficierait vraiment.

Rudi comprit l’énigme. S’il était d’accord avec la logique de Pradi, il savait aussi à quel point les sources d’Elliot Harner étaient profondes, notamment en Chine et en Russie. Si Harner disait que ces nations n’étaient pas des facteurs, Rudi l’acceptait jusqu’à preuve du contraire.

— Le plus probable, c’est qu’il y a quelque chose que nous ne savons pas, dit calmement Mme Biel. Ce ne serait pas la première fois. Quoi qu’il en soit, nous devons supposer que le navire a été détourné et les unités Vecteur volées.

— Sauf pour une chose, répondit Harner. Si vous détournez un navire, vous devez bien le garer quelque part. Nos satellites ont scanné tous les ports et rivières dans un rayon de 2000 kilomètres autour de la dernière position connue du navire. Il n’est amarré nulle part et n’est pas attaché à la rive d’un fleuve. De plus, nous avons des scans haute résolution de chaque navire dans la zone de recherche qui est toujours en mer. Tous ont été positivement identifiés et le Swift n’en fait pas partie.

— Pourquoi pas des cales sèches ? suggéra Wagner. Ou sous un dock de construction ? Les Chinois construisent certains de leurs plus grands navires de cette façon pour que nous ne les voyions pas.

Harner secoua la tête.

— Nous avons des observateurs postés dans tous les grands ports chinois et les installations de construction. Il n’y a aucun signe du Swift.

— Ils y ont peut-être empilé des conteneurs, suggéra Pradi. Ils l’ont peint à la va-vite ou l’ont caché sous une foule de grues.

Rudi répondit à cette question.

— C’est ici que certains faits jouent contre eux. Le Swift a un profil unique. Il est conçu pour être rapide et aérodynamique sur l’eau. Vu d’en haut, il ressemble plus à un dirigeable allongé ou à un train à grande vitesse surgonflé. Quel que soit l’endroit où vous le placez, il se verrait comme le nez au milieu du visage.

— Que diriez-vous d’un rendez-vous ? suggéra Mme Biel. Ils pourraient échanger la cargaison avec un autre vaisseau et envoyer le transporteur original au fond.

— On ne peut pas exclure cette possibilité, admit Rudi. Mais ce serait difficile à réaliser, étant donné la configuration du Swift. C’est un vaisseau RO/RO – roll on/roll off. C’est parfait pour déplacer des cargaisons lorsque le navire est amarré à une jolie jetée en béton, mais beaucoup moins efficace lorsqu’il s’agit de transférer des cargaisons en mer.

— Cela ne peut pas s’être produit, dit Pradi, en le coupant.

— Comment ça, ce n’est pas possible ?

— Les unités Vecteur ne peuvent pas avoir été transférées d’un navire à un autre, expliqua-t-il. Si ça avait été le cas, nous l’aurions su.

— Expliquez, dit Mme Biel.

— Les machines sont conçues pour communiquer par satellite avec notre centre de contrôle à San Francisco, a-t-il déclaré. Si elles avaient été transférées du Swift à un autre navire, elles se seraient connectées aux satellites par un processus appelé poignée de main. La connexion aurait été automatique et presque instantanée. Les données de localisation et d’exploitation auraient été téléchargées instantanément. Le fait qu’une telle liaison n’ait pas eu lieu nous dit qu’ils n’ont pas quitté la soute de ce vaisseau.

Mme Biel était frustrée.

— Je fais mon rapport au président dans deux heures, dit-elle. Lui dire que nous n’avons pas la moindre idée de ce qui s’est passé, de qui en est à l’origine ou de pourquoi c’est arrivé n’est pas le message qu’il va vouloir entendre. J’ai besoin de quelque chose. Si le bateau n’est pas au port, dans une rivière ou toujours en mer, où est-il ?

— Au seul endroit où il pourrait être, dit Rudi. Au fond.

— Mais votre homme dit qu’il n’avait pas coulé, répondit-elle sèchement.

— Non, corrigea Rudi. Il a dit qu’il n’a pas été trouvé là où les faits nous laissaient croire qu’il le serait. Cela ne veut pas dire qu’il n’a pas fini par se retrouver sur le fond à un endroit plus accessible.

Un regard de compréhension apparut sur son visage. Elle se pencha en arrière.

— Notre peur originelle revient nous hanter. Que le vaisseau coule dans les hauts-fonds où les ordinateurs resteraient intacts et facilement accessibles. C’est ce que vous suggérez ?

Rudi acquiesça.

— Maintenant je vois pourquoi vous m’avez fait venir ici, dit Wagner. Vous avez besoin de ressources de la Marine pour gérer la recherche.

— Non, répondit Rudi. La NUMA a été chargée de cette tâche pour une raison. Si vous envoyez un groupe de navires de sauvetage de la taille d’un cuirassé dans la mer de Chine orientale vous direz au monde entier que nous cherchons quelque chose. Notre équipe trouvera le navire. Ce dont nous avons besoin de la part de la Marine, c’est d’un peu d’information que vous avez cachée dans votre manche.

Wagner avait l’air suspicieux.

— De quelle information pourrait-il bien s’agir ?

— Vous avez une station d’écoute à Naha, dit Rudi. À la pointe sud d’Okinawa. Elle est officiellement répertoriée comme une station météorologique et censée être tenue par des civils, mais la rumeur veut que Naha soit le centre de contrôle d’une opération d’écoute souterraine utilisant de puissants hydrophones conçus pour repérer les sous-marins chinois dans les hauts-fonds de leurs propres eaux.

Le contre-amiral s’éclaircit la gorge avant de parler.

— Vous entendez beaucoup de rumeurs, Gunn, mais allez-y…

— Si l’on considère que le plateau continental s’étend de la Chine à Okinawa et que les zones plates et peu profondes du plateau seraient le meilleur endroit pour poser le navire si quelqu’un voulait sauver les ordinateurs, il est fort probable que votre système d’écoute serait dans une position parfaite pour entendre le navire se saborder et se poser au fond. Vous nous donnez la localisation d’un tel signal et nous irons chercher le vaisseau et les ordinateurs manquants, le tout avant que les Chinois et les Russes ne sortent de leur lit.

Wagner était stoïque mais Mme Biel hochait déjà la tête pour approuver.

— J’aime ce plan. Je vais en informer le Président et obtenir son autorisation. Elle referma le dossier devant elle avant d’ajouter à cette directive. N’attendez pas ma réponse pour vous mettre en route. Je ne vois aucune circonstance où il pourrait s’opposer à ce plan d’action. Mais je veux l’appliquer immédiatement.

Le contre-amiral Wagner donnait l’impression d’avoir été dérouté, mais il hocha respectueusement la tête.

— Je ne connais pas une telle station météorologique, insista-t-il. Mais je vous ferai savoir ce qu’ils ont entendu.


CHAPITRE 11

NAHA, OKINAWA

 

 

Le lieutenant Callie Baker s’arrêta à l’entrée extérieure de la station météorologique de Naha dans sa Ford Bronco 1975. Le véhicule rouge et blanc était un classique absolu, bien que cette version particulière ait perdu la bataille contre l’air salin d’Okinawa.

Le Bronco était sur l’île depuis plus de quarante ans, transmis d’un militaire de la marine à l’autre. Il était cabossé, rouillé et avait plus de cent mille kilomètres au compteur. Il n’avait pas de toit – grâce à une scie circulaire après une rencontre involontaire avec une grosse branche d’arbre pendant un typhon.

Malgré tout cela, le véhicule était resté un article recherché par les Américains basés sur l’île. Cela était dû en partie à la tradition, mais aussi au fait qu’une loi japonaise interdisait l’importation de véhicules de fabrication américaine depuis 1976.

Regardant le véhicule d’un œil jaloux, le garde fit à Callie une offre qu’il avait déjà faite plusieurs fois auparavant.

— Si vous me laissez restaurer cette chose, je peux vous promettre un prix de vente à six chiffres.

— Combien pour faire le travail ? demanda-t-elle.

— Cinq chiffres, estima-t-il. Un gros chiffre.

— C’est ce que je pensais, dit-elle. Je vais passer mon tour.

Il haussa les épaules, releva le portail et Callie passa. Elle s’arrêta devant un bâtiment d’un étage sans prétention, se garant sur le gravier à côté d’une haie de buissons tropicaux.

Elle sortit du Bronco et se dirigea vers la porte d’entrée. Elle portait un short kaki, un haut sans manches et des lunettes de soleil sombres. Ses pieds étaient chaussés de sandales confortables et ses cheveux étaient attachés en queue de cheval pour combattre la chaleur et l’humidité. Elle ressemblait en tous points à l’employée civile qu’elle était censée être, mais elle était vraiment de la Marine et avait hâte de se mettre au travail.

En entrant dans la station, elle tomba sur son patron, le lieutenant commandant Aaron Stewart. Il portait un short et une chemise bleue et jaune à imprimé hawaïen. Ses cheveux étaient bouclés et certainement pas réglementaires, vu à quel point ils couvraient ses oreilles.

— Bonjour, Aaron, dit-elle. Comme ils étaient censés être des civils, ils s’appelaient par leurs prénoms, une pratique à laquelle ils avaient eu du mal à s’habituer.

— Bonjour, Callie, dit-il. Content que tu sois là tôt. Nous avons reçu une demande étrange de la part de la direction. J’ai besoin que tu reviennes sur les registres d’il y a trois jours et que tu cherches un signal étrange. Ils pensent qu’un navire a coulé quelque part entre ici et la côte chinoise.

— Je n’ai entendu parler de rien, dit-elle. Mais ça ne m’étonnerait pas que les Chinois gardent un tel secret.

— Ce n’est pas un navire chinois, dit-il. C’est tout ce que je peux te dire.

Elle prit un dossier, quitta le bureau et ignora son habituelle visite matinale aux distributeurs automatiques.

S’installant à son bureau, elle utilisa les ordinateurs pour passer en revue les enregistrements des trois jours précédents. Cela prit quelques heures.

Elle ne trouva rien d’intéressant près de la côte, mais par excès de prudence, elle vérifia les autres régions couvertes par le réseau d’hydrophones.

Très vite, l’ordinateur détecta un signal qu’elle écouta plusieurs fois. Lorsque le bruit de fond fut éliminé, il devint clair. Cinq minutes plus tard, elle était de retour dans le bureau de Stewart.

— Une série d’explosions mineures, expliqua-t-elle pendant qu’il écoutait la bande. Suivies par le son de l’air évacué. Il n’y a pas de rupture mécanique et aucun signe de défaillance structurelle interne. La correspondance audio la plus proche que nous ayons provient d’un navire que nous avons mis au rebut et coulé intentionnellement il y a plusieurs années dans le cadre d’un exercice visant à construire un récif artificiel.

— Un événement contrôlé ? demanda-t-il.

— Ça se pourrait, dit-elle. Quoi qu’il en soit, il est descendu au fond en un seul morceau.

— Avez-vous un emplacement ?

— Les coordonnées sont dans le dossier.

Il prit le rapport, le feuilletant un moment. Callie resta là, à attendre.

— C’est tout, Lieutenant, dit-il, n’utilisant plus son prénom.

Officiellement congédiée, elle se retourna et partit. Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir légèrement déçue. La réalité de ce travail, c’est qu’on n’était qu’un petit rouage dans une grande roue, ce qui signifie généralement qu’on n’avait pas droit à une vue d’ensemble.

Dommage, pensa-t-elle. Elle se demandait qui pouvait bien saborder un navire dans le canal Ryukyu et pourquoi personne au monde ne semblait être au courant.

Il commença à pleuvoir quand une soudaine averse tropicale s’abattit sur le bâtiment. En quelques secondes, la pluie tombait en déluge sur le toit et faisait trembler les fenêtres.

Oubliant le vaisseau manquant, Callie courut dehors pour tirer la bâche sur le toit du Bronco et sauver ce qui restait des sièges en lambeaux.


CHAPITRE 12

CANAL RYUKYU

 

 

Le voilà, annonça Joe.

Kurt et Joe se tenaient dans la timonerie du Sapphire, les yeux rivés sur un écran plat relayant le signal du sonar que Stratton surveillait en bas. L’image sur l’écran ne pouvait être que le Canberra Swift.

— Un coup de chapeau aux gens de la station météo de la marine, répondit Kurt. Ils nous ont emmenés juste au-dessus du navire.

— Terriblement précis, approuva Joe. S’ils prévoient un typhon ou un tsunami, je me tire d’ici.

Kurt grimaça, les yeux toujours rivés sur l’écran alors que l’image du vaisseau se déployait en trois dimensions. Vu comme ça, il n’avait pas l’air réel, plutôt comme un jouet au fond d’une piscine.

— Il est posé bien droit. Comme s’il nous attendait.

— Il attend quelqu’un, précisa Joe.

Kurt était d’accord.

— Bon point.

Il était un peu plus de 18 heures, heure locale. Depuis qu’il avait reçu l’information de la station de Naha, le Sapphire avait navigué vers l’ouest à sa vitesse maximale, fendant les vagues à l’approche du soir. Ils allaient à fond presque en permanence depuis le message initial de Rudi et, à ce stade, trouver le navire apportait un sentiment de soulagement plutôt que de célébration.

Kurt s’inclina dans sa chaise, s’accordant un moment de repos. Mais le travail n’était pas terminé. Il se tourna vers Winterburn, fidèlement à la barre.

— Amenez-nous au sud-ouest sur trois kilomètres et coupez les moteurs. Nous dériverons sur l’épave avec le courant et déploierons le submersible.

— Sud-ouest pour trois-point-zéro, répondit Winterburn, en tournant le volant et en ajustant l’accélérateur.

— Tu ne veux pas attendre jusqu’au matin ? demanda Joe.

— Je préfère que ce soit fait avant que quelqu’un sache qu’on est là.

Alors que le Sapphire commençait à tourner, Kurt et Joe quittèrent le pont. Ils se dirigèrent vers le pont inférieur, où un compartiment qui contenait autrefois des Jet Skis, des jouets nautiques gonflables et une vedette de cinq mètres avait été réaménagé pour contenir un petit submersible et les drones en forme de torpille qu’ils avaient utilisés la veille pour effectuer leurs recherches dans les eaux plus profondes.

— Quel est le plan ? demanda Joe, en suivant Kurt dans le local de déploiement.

— Examiner le vaisseau, entrer à l’intérieur puis placer les charges, dit Kurt. On aura besoin du Scarabée pour ça. Je vais le préparer pendant que tu trouves un moyen de transporter les explosifs.

Kurt monta dans le Scarab, un sous-marin robuste pour un seul homme que la NUMA utilisait souvent pour des plongées profondes de courte durée. Il était surnommé ainsi car il ressemblait à un scarabée blindé, surtout lorsque ses bras robotisés étaient déployés comme des antennes. Le petit vaisseau était maniable et rapide pour un submersible, un attribut qui s’était avéré utile plus d’une fois.

Assis dans le cockpit exigu avec sa verrière en forme de bulle au-dessus de lui, Kurt passait en revue une liste de contrôle et alimentait les systèmes du sous-marin pendant que Joe plaçait soigneusement un ensemble de blocs rectangulaires dans un casier à l’avant.

— J’ai mis les bombes dans ton petit panier à vélo, dit Joe.

— Qu’est-ce qu’on utilise ? demanda Kurt, en mettant un casque et en ajustant le microphone.

— Je t’ai chargé de la Thermate, dit Joe.

La Thermate était un explosif composé à deux étages fait de RDX, un explosif du ministère de la Recherche, et de thermite, un matériau qui brûlait à des températures extrêmement élevées.

— Est-ce que ça sera suffisant pour traverser l’enveloppe protectrice ? Kurt demanda.

— La thermite s’enflammera en premier, dit Joe. Cela créera un jet de flamme de 2 500 degrés Celsius, qui fera instantanément un trou dans l’enveloppe extérieure. Une demi-seconde plus tard, le RDX explosera, projetant le gaz surchauffé dans le conteneur, où il se répandra avec l’onde de choc. Ce qui n’aura pas fondu sera fracturé en mille morceaux. Crois-moi, la Thermate fera l’affaire.

Kurt activa le bras robotique du sous-marin pour s’assurer qu’il était opérationnel. En jouant avec les commandes, il leva la main mécanique, pouce tendu pour confirmer qu’il avait compris ce que Joe lui avait dit.

— Très drôle.

Kurt changea la main robotique en une paume plate, tournée vers l’extérieur.

— Tu m’en tapes cinq ?

Joe s’exécuta, frappa la main robotique et se dirigea vers les commandes de lancement. En actionnant une série d’interrupteurs, il libéra le Scarab du pont et mit sous tension le convoyeur qui le transporta jusqu’à la porte du compartiment extérieur.

Au bord du compartiment, il s’arrêta sur une plate-forme élévatrice qui se balançait au-dessus de l’eau.

— Je descends, annonça Joe.

Le système hydraulique se mit en marche et la plate-forme descendit lentement vers l’eau. Au fur et à mesure, les vagues commencèrent à balayer la plate-forme, faisant tanguer le sous-marin. Finalement, le Scarabée dériva de la plate-forme.

Désormais libre, Kurt mit en marche les propulseurs et donna un coup de barre à gauche, s’éloignant du yacht.

Comme tous les sous-marins, le Scarab avait été conçu pour fonctionner au mieux sous l’eau, ce qui le rendait instable et peu à l’aise lorsqu’il était dans la houle à la surface.

Alors que tous les voyants de son tableau étaient verts, Kurt ouvrit la valve pour faire sortir l’air des ballasts. L’air siffla hors des réservoirs, remplacé par l’eau, et le Scarab s’alourdit.

Kurt vit l’eau grimper sur la verrière en plexiglas jusqu’à en recouvrir le sommet. Un instant plus tard, le submersible s’étant libéré de la tension de surface commença sa longue chute.

Après avoir ajusté les plans de plongée et réglé sa trajectoire, Kurt jeta un coup d’œil vers le haut. Le Saphir était une silhouette longue et plate dans un orbe de lumière. Qui diminuait et rapetissait rapidement.

Kurt testa la radio.

— Les gars, vous me recevez bien ?

— Fort et clair, dit Joe. Nous t’indiquerons que tu atteindras le Swift dans six minutes. Tu veux qu’on reste en position ?

Le Sapphire n’était pas équipé des propulseurs de maintien à poste qui permettaient aux grands navires de sauvetage de rester en vol stationnaire au-dessus d’un point du fond de l’océan malgré les changements de vent et de courant.

— Négatif, dit Kurt. Laissez-vous dériver jusqu’à ce que vous ayez dépassé l’épave de quelques kilomètres, puis allumez les moteurs et faites une nouvelle boucle pour un autre passage.

— Ce sera fait, dit Joe.

— Et gardez un œil sur les problèmes, ajouta Kurt. Celui qui a mis ce vaisseau ici le surveille probablement comme un faucon.

— Selon Rudi, il n’y a pas de navire à moins de 60 kilomètres de notre position.

— Les bateaux peuvent bouger, fit remarquer Kurt. Gardez les yeux sur le radar.


CHAPITRE 13

 

 

Après avoir bouclé l’aire de lancement, Joe retourna sur la passerelle et transmit les ordres de Kurt. Le yacht dérivant vers le nord-est, Winterburn s’assit et reposa ses pieds pendant quelques minutes.

Pendant qu’il se détendait, Joe regarda l’écran radar et régla le système LiDAR en mode de recherche de petites embarcations. Ainsi réglé, il balayait l’horizon en continu, détectant ce que le radar pouvait manquer.

Ceci fait, il prit une paire de jumelles marines et se dirigea vers l’échelle qui le mènerait au flybridge.

— Aucune confiance en ces systèmes électroniques fantaisistes ? demanda Winterburn.

Joe secoua la tête.

— J’en ai réparé trop qui étaient cassés et ajusté plein d’autres qui avaient des angles morts. Je préfère confirmer que nous sommes seuls de mes propres yeux.

En débouchant sur le pont supérieur du Sapphire, Joe trouva l’air du soir agréable et humide. Le soleil venait de se coucher mais le crépuscule persistait.

Levant les jumelles, il scruta l’horizon dans toutes les directions, comme le faisaient les marins depuis la nuit des temps. À l’ouest, une fine bande orange s’accrochait à l’horizon, au-dessus de laquelle se trouvait une couche que l’on pourrait qualifier d’aigue-marine. Au sud, des têtes d’orage isolées, roses là où elles accrochaient la lumière du soleil qui atteignait encore leurs couronnes, grises, avec des éclairs de bleu, plus bas. Il ne trouva rien d’intéressant au nord. Et à l’est, il ne vit que l’indigo profond de la nuit à venir et une poignée d’étoiles.

En focalisant les jumelles sur un point sombre, Joe découvrit qu’il était rempli d’une douzaine de points lumineux. Des étoiles trop faibles pour être vues sans aide.

C’est un rappel, se dit-il, qu’il y a souvent plus dans ce monde que ce qui peut être vu à l’œil nu.

 

 

Cent quarante mètres plus bas, Kurt aurait été d’accord avec l’évaluation de Joe. Il voyageait dans un vide d’une noirceur absolue, ponctué de quelques minuscules organismes ou autres taches de vie reflétant les lumières du Scarabée.

Les profondeurs de l’océan étaient aussi sombres que l’espace. Plus sombre, en fait, puisque l’eau de mer absorbait toute la lumière après quelques dizaines de mètres, alors que l’espace lui permettait de voyager sans entrave sur des milliards d’années-lumière.

Ce n’est que par le biais des systèmes intégrés au Scarab que Kurt avait une idée de l’endroit où il se trouvait, de la surface et du Saphir et de l’endroit où il était censé trouver le cargo coulé.

En approchant du fond, il ralentit sa descente. Les lumières de son submersible éclairèrent le fond de la mer et il continua vers l’ouest, gardant une dizaine de mètres entre lui et le fond. Il ne fallut qu’une minute pour que ses lumières commencent à se refléter sur la coque du Swift.

— Scarab arrivé sur place, dit-il, parlant calmement dans le microphone.

— Compris, répondit Joe. Comment ça se présente ?

— Comme si un géant l’avait mis ici à la main. Il est posé de façon équilibrée et la proue est intacte.

— En regardant les schémas de conception, dit Joe, le meilleur point d’entrée est à l’arrière. Passe par la porte arrière et tu arriveras sur le pont principal. C’est grand ouvert. Comme l’intérieur d’un ferry.

En ajustant les commandes, Kurt tourna à gauche, longeant le navire et se dirigeant vers la poupe.

Reposant sur le sédiment, avec seulement un mètre cinquante ou deux mètres de coque enfoncés dans la boue, le Swift se tenait plus haut qu’il ne l’aurait fait en mer. Au moins quatre mètres cinquante d’acier peint en rouge étaient visibles, alors qu’ils auraient normalement été cachés sous la ligne de flottaison. Ici et là, Kurt vit les plaques rompues où les explosifs avaient explosé. Elles étaient régulièrement espacées et suffisamment grandes pour provoquer un afflux soudain d’eau sans pour autant détruire toute la coque.

— C’est un travail de sabordage professionnel, annonça-t-il. Proprement fait.

— Trouve qui a fait ça, dit Joe. On pourrait l’engager la prochaine fois qu’on devra couler quelque chose.

Passant l’extrémité arrière, Kurt se retourna pour faire face à la poupe. Là, il vit le premier obstacle.

— L’extrémité arrière est endommagée.

Le blindage de la coque était plié et écrasé vers le haut à la base, la coque aérodynamique était brisée et fissurée là où elle avait été fixée à la coque. Elle pendait devant la large porte du cargo.

— Ça a l’air plutôt mauvais vu d’ici, dit Joe, en regardant le flux vidéo.

— C’est encore pire en vrai, dit Kurt. Il a dû toucher le fond la poupe en premier. Je ne suis pas sûr de vouloir couper à travers cet enchevêtrement. Où d’autre puis-je aller ?

— Attends, dit Joe. Laisse-moi regarder les plans à nouveau.

Pendant que Joe jetait un coup d’œil aux schémas du vaisseau en haut, Kurt recula jusqu’à un point où il pouvait rester en flottabilité neutre et conserver sa puissance.

Le courant au fond était presque inexistant. Cela permettait une faible dérive et des eaux claires. C’était aussi assez calme pour que Kurt puisse entendre sa propre respiration et les battements de son cœur. Et… quelque chose d’autre.

Il tendit l’oreille et écouta attentivement. Un bruit sourd s’était élevé dans l’eau autour de lui. Il était indistinct, mais sans équivoque.

— Vous êtes déjà en mouvement ?

— Négatif, dit Joe. On dérive sur le dos comme une loutre de mer qui fait une sieste.

Kurt retint son souffle et continua à écouter. Le son était toujours là, légèrement plus fort maintenant.

— Et pour les autres trafics ?

— On a vérifié de six façons différentes, dit Joe. Rien ne bouge par ici. Pas à moins de 60 kilomètres.

La mâchoire de Kurt se serra. Si le bruit des hélices ne provenait pas d’un navire à la surface, il devait provenir de quelque chose en dessous.

— Je déteste dire ça, dit-il, mais on a de la compagnie.


CHAPITRE 14

 

 

Assis dans le Scarab, Kurt éteignit les projecteurs extérieurs. À leur place, une bande de LED à faible intensité s’alluma. Elles émirent juste assez de lumière pour embrasser le bord du navire coulé, le faisant apparaître comme une ombre.

Le fait de dériver dans l’obscurité augmentait les sens de Kurt, mais il ne pouvait toujours pas dire d’où venait le son ni à quelle distance il se trouvait. Un fait qui était plus ennuyeux que surprenant.

L’eau avait une façon de jouer des tours à l’acoustique. Non seulement le son se déplaçait beaucoup plus vite dans l’eau que dans l’air – près de 5 000 km à l’heure – mais il se déplaçait également beaucoup plus loin. Dans de bonnes conditions, le chant des baleines et d’autres bruits graves pouvaient parcourir des centaines, voire des milliers de kilomètres, en étant déviés par des couches d’eau de température et de salinité différentes, comme une boule de bowling descendant une piste bordée de murs au lieu de gouttières.

Et pourtant, les sons qu’il entendait étaient plus aigus. Ils devaient provenir de jets d’eau ou de petites hélices tournant rapidement à proximité, et non de grandes hélices tournant lentement au loin.

En actionnant un autre interrupteur, Kurt activa un réglage de vision nocturne sur le moniteur en face de lui. Sur l’écran, l’ombre du Canberra Swift s’est affichée en un monolithe vert vif, l’eau de mer en arrière-plan peignant un monde gris et sombre.

Kurt n’était plus intéressé par le cargo. Il voulait voir tout ce qui pouvait venir vers lui. En appuyant sur les propulseurs, il s’éloigna de l’épave. Et plus il reculait, plus sa vue s’élargissait. Bientôt il pouvait voir des deux côtés du vaisseau et au-dessus.

La nouvelle position offrait également une meilleure acoustique, les sons d’approche devenant plus forts et plus distincts.

— Il y a définitivement quelque chose qui vient par ici, a-t-il chuchoté.

— Tu devrais peut-être sortir de là et retourner à la surface, suggéra Joe.

— Et manquer de découvrir qui vient dîner ? Jamais de la vie.

— J’ai peur que ce soit de la tienne qu’on parle, dit Joe. Celui qui a mis cet engin au fond de l’eau l’a soit surveillé, soit il vient récupérer les ordinateurs qui y sont planqués. Dans tous les cas, ils ne vont pas être contents de te trouver là.

— Dans ce cas, dit calmement Kurt, je ne les laisserai pas me trouver.

Il éteignit la dernière bande de lumière, se plongeant dans l’obscurité totale à l’exception de la teinte verte de l’écran et des points colorés des instruments éclairés autour de lui.

— Et que veux-tu qu’on fasse ? demanda Joe.

— Continuez à dériver et à surveiller les problèmes à la surface.

La confirmation de Joe n’était pas très claire, probablement parce qu’il l’avait murmurée dans un souffle comme une plainte. Aucun d’entre eux n’aimait être passif et Joe était probablement malheureux d’être coincé à la surface alors que les choses étaient sur le point de devenir intéressantes en bas.

Toujours à la dérive, Kurt apporta de légers ajustements à sa position pour voir s’il pouvait localiser d’où provenaient les bruits d’hélice.

— Le plus fort à l’ouest, dit-il, en maintenant sa position.

Il regarda dans l’eau noire, ne voyant que les reflets de l’intérieur du Scarab sur le verre. En reportant son attention sur le moniteur de vision nocturne, il vit un scintillement de lumière apparaître. Elle se transforma lentement en plusieurs orbes de forme ovale qui s’étendirent en se rapprochant.

La lumière était encore trop faible pour être vue à l’œil nu, mais sur l’écran, il était évident que plusieurs submersibles s’approchaient de l’épave.

— De nouveaux amis arrivent à la fête, dit-il à Joe.

— Ils t’ont repéré ?

— Non, dit Kurt. Je suis dans le noir, mais je suis positionné à l’arrière du navire. On dirait qu’ils ont eu la même idée que nous, de vouloir entrer dans l’épave par l’arrière.

En reculant un peu plus loin et en essayant de ne pas remuer trop de sédiments, Kurt regarda les faibles points de lumière devenir visibles, passant d’un bleu profond à une teinte jaune-vert à mesure qu’ils se rapprochaient.

Encore relativement faibles, les lumières semblaient être éloignées, mais en réalité, elles n’étaient qu’à quelques centaines de mètres.

Kurt éteignit le propulseur. S’il pouvait les voir, ils ne tarderaient pas à pouvoir le voir, ce qui était plus facile s’il y avait un nuage de sédiments flottant autour de lui.

— Contact avec trois… disons quatre submersibles, dit-il à Joe. Un mini-sub d’environ trente mètres de long et trois engins plus petits, peut-être des vaisseaux à un seul homme ou des ROVs.

— Je suppose que tu ne vois pas de drapeau chinois ou russe sur l’un d’eux ?

Kurt regarda fixement. Il ne voyait aucune marque d’identification d’aucune sorte, mais les machines lui semblaient tout de même familières. Le plus grand vaisseau, qu’il avait appelé un mini-sub, faisait environ trente mètres de long, mais au lieu d’être cylindrique comme la plupart des sous-marins, il était long et rectangulaire. Plus large que haut. Il avait une peinture gris-blanc et un collier d’amarrage orange en relief. Il lui rappelait un vieux sous-marin de sauvetage chinois.

Les plus petites unités étaient sans aucun doute des ROVs. Et en les examinant de plus près, il en est venu à penser qu’il connaissait aussi leur origine.

— Aucun marquage d’aucune sorte. Mais ces petites machines ressemblent aux soudeuses de pipelines russes que nous avons rencontrées l’année dernière dans la mer Caspienne.

Les Russes avaient passé des décennies à construire des pipelines sous la mer Baltique, la mer Caspienne et la mer Noire. Pendant ce temps, ils avaient mis au point une pléthore d’engins spécialisés pour travailler sous l’eau, certains guidés par des hommes et des femmes dans d’autres vaisseaux, d’autres complètement autonomes. La NUMA avait étudié chaque conception.

Avec une demi-douzaine de projecteurs sur le mini-sub pointés vers la poupe de l’épave, les « soudeurs de pipeline » ont pris position. Quelques instants plus tard, les torches à acétylène se mirent à brûler tandis que les trois engins s’efforçaient de découper la coque.

— Ils découpent la poupe maintenant, dit Kurt. À vue de nez, ils veulent un espace assez grand pour y faire passer un bus.

Pendant que les nouveaux arrivants travaillaient sur le vaisseau, Kurt considérait ses options. Le Scarab était manœuvrable mais pas si rapide que ça. La seule arme dont il disposait était les charges explosives et elles devaient être placées à la main.

Même le Hunley avait un espar, pensait-il.

Les soudeurs continuèrent à découper le revêtement de la coque, coupant une ligne qui serait le bord inférieur d’un large rectangle et se déplaçant vers le haut, créant deux incisions verticales de chaque côté. Comme il ne restait plus que l’incision supérieure à faire, l’un des soudeurs s’écarta du chemin, se déplaçant au-dessus de l’épave et hors de vue, tandis que les deux autres continuèrent à travailler, se déplaçant lentement de chaque incision latérale vers le centre.

Lorsque le dernier morceau d’acier fut fondu, les soudeurs se retirèrent. La section rectangulaire tomba, se bloquant contre le bord inférieur de l’incision pendant une seconde, puis se renversant.

Il tomba au ralenti, heurtant le fond de la quille et s’écrasant sur le plancher océanique.

L’impact envoya un énorme nuage de sédiments marins, comme une tempête de poussière. La vague frappa le Scarab, obscurcissant la vue de Kurt et le poussant hors de sa position.

Il activa les propulseurs pour empêcher le submersible de basculer. La dernière chose dont il avait besoin était de finir embourbé dans les sédiments.

Le Scarabée étant sous contrôle et les sédiments se dispersant, Kurt reporta son attention sur le casse sous-marin. La situation s’était assombrie près de la poupe du cargo. Seul le mini-sub était resté à son poste.

Kurt supposa que les petites machines étaient entrées, mais il ne vit aucune lumière provenant de l’intérieur sombre de la soute.

S’ils ne sont pas entrés…

Il n’alla jamais au bout de sa pensée. Le Scarab fut frappé par-derrière. Kurt faillit être éjecté de son siège car l’impact poussa le submersible vers l’avant et vers le bas.

Kurt jura en saisissant la manette des gaz, la tournant à pleine puissance et tirant sur le contrôleur de profondeur. Le Scarab pivota vers le haut, mais il resta dans la ligne de mire du sous-marin attaquant.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Joe, réagissant aux jurons. Je n’ai pas bien compris.

— Mauvais mots, grogna Kurt. Mais complètement appropriés à la situation.

La poussée combinée du sous-marin de Kurt et du soudeur de pipeline fit que les deux vaisseaux commencèrent à tourner en rond, comme des planètes en orbite l’une autour de l’autre, dans une spirale de mort accélérée.

Ils firent un tour complet, puis deux. Au troisième pivot, Kurt n’arrivait plus à distinguer le haut du bas.

Il alluma les projecteurs, espérant aveugler celui qui l’avait attaqué, mais le cockpit de l’autre vaisseau était vide. Il comprenait maintenant la raison d’être de ce style d’attaque téméraire. Son adversaire était sans équipage, probablement contrôlé à distance depuis le plus grand sous-marin.

Alors que les deux vaisseaux continuaient à tourner en rond, Kurt luttait contre la force de gravité. Il s’étirait pour atteindre les commandes du bras robotique.

Levant le bras, il tenta un coup de karaté, espérant faire tomber la pince du sous-marin attaquant. Les quelques coups qu’il porta n’eurent aucun effet.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Joe.

— Je suis attaqué par un ROV sous stéroïdes, répondit Kurt. La prochaine fois que tu construis un bras de robot, donne-lui des muscles.

Kurt avait besoin d’un autre plan. Il rétracta le bras et retourna aux propulseurs, les éteignant. La rotation ralentit, mais ce n’était qu’un effet secondaire bienvenu. Il passa les commandes de l’autre côté et remit les gaz à fond.

Le Scarab fit une embardée sur le côté et la pince qui l’agrippait glissa de quelques centimètres. Kurt coupa à nouveau l’alimentation et retourna le propulseur dans l’autre sens avant de remettre les gaz à fond.

La pince glissa plus loin, ses griffes métalliques raclant la coque.

— Encore une fois et ce sera bon, dit Kurt, en tirant les commandes dans la direction opposée.

Cette fois, la tension fut trop forte. Bien que la pince qui tenait son engin n’ait pas lâché, le bras lui-même plia. Kurt vit un pli diagonal apparaître dans l’aluminium du cadre. Il déplaça les commandes dans l’autre sens une fois de plus et le bras métallique céda, se tordant et se cassant.

Il s’accrocha encore brièvement, toujours attaché grâce à son ensemble de câbles, mais dans un élan de puissance, le Scarab s’éloigna, arrachant le bras au passage.

À l’intérieur du mini-sub, plusieurs personnages observaient cette bataille avec inquiétude. Le plus proche de l’action était l’opérateur du ROV, qui avait les yeux rivés sur l’écran tandis que ses mains couraient sur un clavier et actionnaient un joystick.

Les deux responsables de l’opération se tenaient derrière lui, accroupis dans l’espace exigu et alternant leur attention entre l’image vidéo saccadée et la vue par la fenêtre transparente.

C’est Yan-Li qui avait repéré le submersible qui se cachait derrière la poupe. C’est elle qui avait ordonné au ROV de se déplacer sous le couvert du nuage de sédiments et d’attaquer l’intrus. Mais alors que les deux vaisseaux se verrouillaient et commençaient à tourner, elle remarqua quelque chose qui lui donna des frissons.

La caméra du soudeur de pipeline resta verrouillée sur un seul point de la coque de l’autre submersible. L’image révéla un logo, un nom et un drapeau.

— Ce n’est pas un vaisseau chinois, dit l’opérateur ROV. Il est américain.

Elle pouvait voir le drapeau américain sur le flanc métallique du sous-marin. Le logo voisin était masqué par une ombre, mais les lettres indiquant le nom de l’agence qui exploitait le submersible étaient clairement visibles.

L’opérateur du ROV les vit aussi.

— N… U… M…

— NUMA, dit-elle avant qu’il ait pu terminer. Un sentiment l’envahit, comme si on venait de lui couper l’herbe sous le pied. Elle s’approcha de l’écran, dans l’espoir de regarder à l’intérieur du sous-marin et de voir qui était aux commandes. Il n’y avait pas assez de lumière pour qu’elle puisse voir quoi que ce soit.

Cela n’avait pas d’importance. Elle savait qui c’était, qui ça devait être.

Bon sang, pensa-t-elle, comment peuvent-ils être ici ? Ils étaient à des milliers de kilomètres quand elle les avait quittés.

— Détruisez-le, ordonna l’homme à côté d’elle. Utilisez la torche.

— Non, rétorqua-t-elle. Lancez-le dans le fond de la mer. Laissez-le endommagé mais intact.

— Vous prenez un énorme risque, dit Callum. Le genre qui pourrait tous nous faire tuer.

— Lucas ne prendrait jamais une vie si ce n’était pas nécessaire, dit-elle en invoquant le nom de son ex-mari, leur ancien chef. Ces hommes sont des explorateurs, dit-elle, pas des militaires.

Callum, aspirant l’air entre ses dents, ne dit néanmoins rien.

— Une fois que nous aurons les ordinateurs, ça n’aura plus d’importance qu’ils nous aient vus, insista-t-elle. Nous ne sommes pas marqués. Ce sous-marin et les ROVs appartiennent à Emmerson. Il n’y a rien qui puisse nous relier à l’un d’entre vous.

À l’écran, la bataille se poursuivait jusqu’à ce que la vue change soudainement : le bras de préhension du ROV se plia et se brisa.

— Eh bien, ça n’a pas marché, nota Callum avec sarcasme. Et maintenant ?

— Envoyez les autres ROVs, ordonna Yan.

— Cette fois, utilisez les torches, insista Callum.

Yan fixa l’écran. Le submersible de la NUMA ne fuyait pas vers la surface comme elle aurait pu l’espérer.

L’opérateur du ROV lui jeta un regard de confirmation. Son cœur se serra alors que le choix lui pesait, tandis que ses lèvres choisirent de ne pas former de mots.

Et puis elle pensa à ses enfants et à ce qui se passerait si elle échouait avec Emmerson. Elle fit un signe de tête au conducteur du ROV.

— Envoyez les autres. Utilisez les torches.

 

 

Libéré de la première machine, Kurt jeta un coup d’œil dans l’obscurité pour chercher les autres soudeurs. Il les vit tous les deux venir vers lui, écartés comme pour l’empêcher de s’enfuir. En regardant derrière lui, il vit la machine avec le bras cassé qui le suivait toujours aussi.

— Sapphire, appela Kurt à travers le système de communication. J’ai un problème. Je suis en infériorité numérique à trois contre un. Et ces ROVs ne jouent pas bien avec les autres.

 

Sur le Sapphire, Joe était déjà en mouvement. Il n’était pas du genre à rester assis et à être un spectateur. Surtout pas quand son meilleur ami était en danger.

— Démarrez les moteurs, dit-il à Winterburn. Faites-nous faire demi-tour.

Winterburn alluma la centrale électrique et fit tourner la barre à tribord tandis que les hélices s’enfonçaient dans la mer. Avec l’écume barattant à l’arrière, le Sapphire commença à bouger.

— En route, rapporta-t-il. Mais qu’allons-nous faire exactement ?

Joe se dirigeait déjà vers le pont inférieur. Il cria quand même en retour.

— Nous allons égaliser les chances.


CHAPITRE 15

 

 

En se dirigeant vers la baie de déploiement du Sapphire, Joe glissa le long d’une échelle et faillit entrer en collision avec Stratton.

— Que se passe-t-il ? demanda l’opérateur du sonar. Je capte toutes sortes de chaos là-bas.

— Kurt est pris dans un combat, dit Joe. On doit l’aider à s’en sortir. Venez avec moi.

Avec Stratton qui le suivait de près, ils ont parcouru la longueur du vaisseau, arrivant à la baie de déploiement, d’où Kurt s’était lancé dans le Scarabée vingt minutes plus tôt.

Joe fit irruption dans le compartiment et alluma les lumières. Sans le submersible, la baie était spacieuse. Il l’a scannée pour trouver des options.

À sa gauche se trouvait un ROV de la taille et de la forme d’un grand réfrigérateur, tandis qu’à droite, les drones en forme de torpille étaient assis dans leurs berceaux sur un support, leurs nez pointus pointant vers la porte extérieure, leurs ailes courtes ne demandant qu’à s’envoler.

— Préparez les drones pour le lancement, dit Joe.

Stratton s’approcha du rack sans un mot, se précipitant pour retirer les sangles de sécurité qui les maintenaient en place.

— Ils ne sont qu’à 60 %.

— Cela devrait être cinquante-neuf pour cent de plus que ce dont nous avons besoin, dit Joe.

Après avoir déverrouillé et ouvert la porte de la baie, Joe appuya sur le bouton de l’interphone et appela Winterburn.

— Des nouvelles de Kurt ?

— Juste quelques jurons utilisés de façon nouvelle et imaginative. On dirait qu’il est toujours dans le combat.

— Dites-lui de continuer à esquiver et à se faufiler, dit Joe.

La porte de la baie se verrouilla en position ouverte. L’horizon gris et la mer sombre apparaissaient au-delà. Lorsque le Sapphire prit de la vitesse, la proue généra une vague qui éloigna la plupart des houles de la baie de lancement. Mais les vagues n’étaient jamais parfaitement prévisibles et toutes les trois ou quatre houles frappaient le navire, inondant la baie d’un jet d’écume.

En posant sa main sur la commande de l’ascenseur, Joe comprit qu’ils avaient un problème. Les drones avaient été conçus pour être lancés de la même manière que le Scarabée. Un par un, en utilisant la plate-forme, alors que le vaisseau était en position stationnaire.

Non seulement cela prendrait beaucoup trop de temps, compte tenu des circonstances actuelles, mais s’arrêter les exposerait à une attaque si les gens avec lesquels Kurt était aux prises avaient les moyens de s’attaquer à un vaisseau en surface.

Une autre vague frappa la coque. Celle-ci heurta le bord du compartiment et envoya un flot d’eau de mer dans le local. Stratton fut trempé, et Joe fut copieusement arrosé aussi.

— Nouveau plan, dit Joe à Winterburn. Tournez le bateau à tribord. Assez fort pour nous donner une bonne inclinaison. Et continuez comme ça jusqu’à ce que je vous dise le contraire.

— Oui, répondit Winterburn. Accrochez-vous.

Lorsque Winterburn fit tourner le volant vers la droite, les deux gouvernails à l’arrière du Sapphire ont dévié jusqu’à ce qu’ils soient bloqués contre les butées. Le nez du yacht pivota vers la droite, mais en raison de la taille et du déplacement du navire, il a en fait roulé dans la direction opposée, se penchant comme une Cadillac des années 70.

Le regard de Joe passa de la mer à un ciel crépusculaire. Se tenant en équilibre contre une gîte de quinze degrés, il se mit en position pour aider Stratton à retirer les sangles de sécurité des drones.

— Vous n’allez pas essayer ce que je pense que vous allez essayer ? demanda Stratton.

— C’est le seul moyen de rejoindre le combat avant la cloche finale, dit Joe.

— Oh… mes beaux bourdons, dit Stratton, comme s’il embrassait une orchidée de prix pour lui dire adieu.

Avec la collection complète de goupilles et de cordons en main, Joe appuya sur le bouton de l’interphone.

— À quelle distance sommes-nous ?

— À quinze secondes d’un cercle complet, dit Winterburn.

— Quand on aura rejoint le cap initial, faites tourner le bateau dans la direction opposée, ordonne Joe. À bâbord cette fois. Aussi fort que vous pouvez.

Stratton s’accrocha à une poignée, anticipant le virage serré. Joe se positionna pour donner une poussée aux drones. Le yacht reprit son cap initial, roula à l’horizontale pendant une seconde ou deux, puis répondit à la barre et se déporta dans l’autre direction.

Le changement soudain fit glisser les drones de leurs berceaux et les fit sortir par la porte ouverte.

Le drone placé sur le support supérieur atteignit l’eau sans problème, s’envolant du support et plongeant à la surface comme un martin-pêcheur à la recherche d’un repas.

Le deuxième drone était juste derrière lui, lancé depuis le niveau intermédiaire et dépassant de quelques centimètres le rebord du compartiment.

Le troisième drone n’a pas eu autant de chance. Il était trop bas sur le support pour prendre l’air. Il heurta le pont et glissa vers l’ouverture comme un pingouin sur un glacier. Alors qu’il était sur le point de basculer dans la mer, une vague heurta le flanc du navire, poussant le drone en arrière et inondant le compartiment d’un torrent d’eau de mer.

Joe sauta par-dessus le drone qui passait sous lui, tandis que Stratton l’esquiva en faisant un pas agile sur le côté.

Le drone s’écrasa contre la cloison intérieure et s’immobilisa avec son hélice tournant à toute vitesse.

Stratton a actionné un interrupteur sur le panneau de commande, coupant le courant. L’hélice s’est arrêtée d’un coup sec tandis que l’eau s’écoulait par le seuil extérieur du compartiment.

— Deux sur trois, c’est pas mal, dit Joe.

Stratton ne partageait pas sa joie. Mais vu ce que Joe prévoyait de faire ensuite, il serait probablement heureux qu’un des drones soit resté derrière.

 

 

Kurt aurait été ravi de toute aide qu’il pourrait recevoir, quelle qu’elle soit. N’importe quoi pour que ce soit un combat loyal. Mais avec les robots soudeurs qui tournaient comme des requins mécaniques, il décida que la discrétion était la meilleure option pour l’instant.

Faisant pivoter le Scarabée dans un sens, puis le faisant rouler dans la direction opposée, il courut vers des eaux moins fréquentées. Il ne réussit pas. Les soudeurs du pipeline étaient plus petits et plus rapides. Ils le suivirent comme des chiens de chasse sur la piste d’un renard blessé.

— Note à moi-même, dit-il. Construire des submersibles plus rapides.

Alors que les machines sans pilote se rapprochaient, il se retourna pour tenter de couper à l’intérieur.

Le mouvement fonctionna assez bien la première fois, mais ils n’ont pas tardé à grouiller à nouveau autour de lui. Se laissant tomber vers le fond de la mer, il fonça aussi près que possible des sédiments. Déployant le tuyau d’aspiration du Scarab, il l’alluma, aspirant de grandes quantités de vase.

Les sédiments se déversèrent par l’extrémité arrière du tuyau, créant une sorte d’écran de fumée. Avec le nuage qui s’étendait derrière lui, Kurt leva le nez du Scarab et commença à monter vers la surface.

En s’élevant, il regarda en arrière. Il pouvait voir le nuage éclairé de l’intérieur par les lumières des ROVs qui le poursuivaient. L’un d’eux en sortit et continua à se déplacer sur une trajectoire rectiligne. Un deuxième ROV se détacha sur la droite et commença à faire demi-tour.

Malgré tous ses efforts, Kurt ne put pas repérer la troisième machine.

Soudain, il se souvint d’un vieil adage qu’il avait entendu d’un pilote de chasse. Si vous ne pouvez pas voir l’ennemi, c’est qu’il est à vos côtés.

Il tourna son vaisseau vers la gauche pour avoir une meilleure vue, mais c’était trop tard. L’impact arrière lui dit tout ce qu’il devait savoir. Le soudeur s’était verrouillé sur l’arrière du Scarabée. Les éclairs de lumière bleue ne pouvaient provenir que de la torche à acétylène.

En vérifiant une vue de la caméra extérieure, il vit la torche couper dans le boîtier du propulseur. C’était une mauvaise nouvelle. S’ils détruisaient la centrale électrique, il était mort dans l’eau. Et probablement mort dans tous les autres cas aussi.

Il recommença la danse gauche-droite, mais cet attaquant était fixé beaucoup plus solidement que le premier. Il envisagea d’utiliser les explosifs, mais à une telle distance et à une telle profondeur, l’explosion détruirait probablement les deux engins.

— Sapphire, appela-t-il. Ce serait le bon moment…

Le métal du boîtier du propulseur commença à fondre et à s’écailler. La seule chose qui ralentissait la destruction était le flux d’eau à travers le Scarab, qui diluait la puissance de la torche de découpe.

Kurt mit le propulseur à fond et plongea vers le fond en prenant de la vitesse. Ça aida, mais pas beaucoup. À tout moment, quelque chose d’important allait brûler, fondre ou s’effondrer.

Un mouvement soudain a distrait Kurt pendant une seconde. Un objet gris ressemblant à un requin apparut. Il ne le vit qu’une seconde avant qu’un nouvel impact ne fasse dégringoler le Scarabée.

— Coup direct, informa Joe par radio. Ou comme on dit au pub de Dillon, dans le mille.

Redressant le Scarab, Kurt regarda en bas par la bulle de nez. Il vit le soudeur couler au fond, sa coque pliée et brisée. Le drone de la NUMA n’était pas mieux loti. Il était toujours sous tension mais décrivait des cercles vers le bas, avec un nez écrasé et une aile manquante.

— C’est la meilleure utilisation possible d’un drone à un million de dollars, répondit Kurt. Combien de fléchettes as-tu encore dans ton carquois ?

— Juste une, dit Joe. Et on devra mettre Stratton en thérapie quand on l’utilisera.

— Dites-lui que la facture est à ma charge, dit Kurt. Occupez-vous d’eux pendant que je retourne au cargo.

— Pour faire quoi ?

— Terminez le travail.


CHAPITRE 16

 

 

Saisissant l’occasion d’agir, Kurt éteignit à nouveau toutes les lumières et leva les ailerons de plongée. Il prit de la hauteur, jusqu’à un endroit où il pouvait regarder l’épave. Sa poupe restait éclairée par les projecteurs, le nom Canberra Swift étant encore visible sous la découpe dentelée. Il pouvait voir la station d’accueil du mini-sub près de l’ouverture récemment creusée.

— C’est gentil de laisser une lumière allumée pour moi.

En jetant un coup d’œil plus loin à l’arrière du vaisseau, il vit que le dernier drone de la NUMA poursuivait toujours les deux soudeurs du pipeline. Qui poursuivait qui exactement était sujet à interprétation, mais cela avait peu d’importance pour lui. C’était le moment.

Il survola le mini-sub, peut-être à une trentaine de mètres au-dessus, puis se laissa tomber directement comme une araignée sur son fil. Il espérait pouvoir se faufiler dans l’épave sans être remarqué, mais la zone éclairée était trop lumineuse pour que cet espoir soit réaliste. Il fila à travers l’ouverture dentelée et dans la coque du Swift avec peu de doute qu’il avait été vu.

Un changement radical se produisit au moment où il franchit le seuil. La coque blanche bien éclairée de la poupe du vaisseau fit place à un environnement sombre ressemblant à une grotte. Kurt n’eut d’autre choix que de rallumer les lumières.

Lorsqu’elles s’allumèrent, il se retrouva dans un espace caverneux, de la taille et de la forme du pont hangar d’un porte-avions. En tant que navire RO-RO, le Canberra avait été conçu à l’origine pour transporter des équipements militaires de taille normale. Les chars Abrams, les F-16 et les hélicoptères Chinook devaient tenir à l’intérieur. Il y avait suffisamment d’espace pour que le Scarab, plus petit, puisse manœuvrer avec aisance.

— Maintenant, je sais ce que c’est que d’être un petit poisson dans un grand bocal.

En s’enfonçant dans la cale, il rencontra deux engins de terrassement plusieurs fois plus grands que le Scarab et un trio de grandes grues. Toutes flambant neuves et couvertes d’une peinture jaune étincelante. Ils reposaient sur des pneus dégonflés, écrasés par la pression à cette profondeur.

Au début, Kurt fut surpris que la cargaison soit restée en place, mais en passant devant les engins de terrassement, il vit les chaînes monstrueuses avec lesquelles ils avaient été attachés rester fermement en place.

Ensuite, il arriva à une rangée de conteneurs de fret. De l’autre côté, il arriva à ce que la compagnie maritime avait appelé la zone de stockage temporaire. En orientant les phares du Scarab vers la base du mur, Kurt put voir des soudures fraîches et des socles érigés à la hâte pour maintenir le mur en place.

Une communication brouillée arriva par la radio.

— …dépêche-toi, amigo, lui disait la voix de Joe… ont quitté le combat… se dirigent vers toi…

Allumant son propre chalumeau à acétylène, Kurt commença à découper la cloison. Elle s’avéra fine et légère, l’alliage dont elle était faite fondant à une température relativement basse.

En se déplaçant de haut en bas et par-dessus, il coupa un carré juste assez grand pour le Scarabée. Une fois le travail terminé, il enfonça la section affaiblie et la renversa vers l’intérieur. Elle tomba, s’aplatit et glissa sur le pont métallique comme une feuille tombant d’un arbre, d’avant en arrière puis vers le bas.

Il descendit sur le pont et scruta le compartiment avec les lumières.

— Tu es à l’intérieur ? demanda Joe.

— J’y suis, dit Kurt, en regardant autour de lui. Mais il y a un petit problème. Il n’y a rien ici.


CHAPITRE 17

 

 

Kurt fixait avec une surprise totale le vide du vaste compartiment.

Plus d’électricité statique sur le système de communication, puis la voix de Joe.

— Assure-toi que tu es au bon endroit. Au milieu du navire… poste numéro trois.

Sur le mur devant lui, il y avait un grand 3 jaune. Impossible à manquer. Il était au bon endroit, mais le compartiment était vide.

Ou presque vide.

Plusieurs poissons filèrent, puis une pieuvre. Alors qu’ils disparaissaient, les lumières du Scarabée effleurèrent quelque chose d’autre dans le coin.

Kurt se retourna et se concentra sur l’horrible vision d’un homme noyé flottant dans l’eau, les bras en l’air et ses cheveux noirs flottant dans le courant. Sa peau était blanche mais pas encore gonflée. Il avait des marques sur les mains et le visage là où les poissons l’avaient rongé, mais aucun dommage majeur n’avait encore été fait.

Kurt remarqua qu’il n’était pas vêtu d’un uniforme d’équipier et qu’une de ses jambes de pantalon avait été arrachée au-dessus du genou. En regardant de plus près, Kurt vit qu’un garrot avait été attaché sur la cuisse. La jambe inférieure était un désordre mutilé où une balle avait touché et brisé l’os. Alors que Kurt regardait, un petit poisson nagea et prit une bouchée.

Poisson…

Kurt avait fait assez de plongée sur épave pour que la présence de poissons nageant dans un navire coulé ne le surprenne pas. Mais ça aurait dû. Comment la vie marine, se demandait-il, avait-elle déjà pénétré dans un compartiment où il venait de se frayer un chemin ?

Il se retourna vers l’ouverture qu’il avait faite. La vue au-delà s’éclaircissait, comme une route sombre à l’approche d’un semi-remorque.

Il n’avait plus de temps.

— C’est peut-être une erreur, cria-t-il, mais je vais quand même faire sauter le compartiment.

— Assure-toi de sortir d’abord, suggéra Joe.

— Ce serait trop facile.

À l’aide du bras du robot, il a placé une des charges magnétiques contre le sol et une seconde contre le mur.

Il était en train de régler la minuterie sur 60 secondes quand l’un des soudeurs du pipeline arriva dans la cale au-dessus de lui. Il passa au-dessus de lui comme une raie manta, tournant et se laissant tomber vers le pont.

Kurt utilisa le propulseur vertical pour manœuvrer le Scarab tout droit vers le haut, avec l’intention de sortir du compartiment et de laisser le soudeur derrière lui. Il atteignit l’ouverture, se tourna vers le deuxième ROV et le percuta de plein fouet.

L’impact fut suffisant pour renvoyer le Scarabée dans la soute temporaire.

— Je devrais vraiment commencer à t’écouter, lança-t-il à Joe.

Il reprit le contrôle de l’appareil et le fit tourner en rond. Maintenant il avait un vrai problème. Un ROV était assis dans l’ouverture, bloquant sa fuite, tandis que l’autre se déplaçait derrière lui.

Le second ROV lui asséna un coup oblique, envoyant le submersible de Kurt contre la paroi, directement dans l’un des grands 3. La cloison se bossela avec un fort bruit métallique mais ne montra aucun signe qu’elle voulait céder.

Kurt détourna le Scarab de la paroi cabossée, pensant qu’il allait devoir se frayer un chemin à coups de bélier. Quand ses lumières ont peint l’autre côté du compartiment, il vit à la fois la réponse à sa question précédente sur la vie marine et le chemin de la sécurité et de l’évasion.

Celui qui avait pris les ordinateurs avait découpé le vaisseau sur le côté, laissant un trou béant qui menait à l’océan au-delà.

Kurt vérifia la minuterie. Vingt-six secondes, vit-il. C’était plus de temps qu’il ne lui en fallait.

Il se précipita vers l’avant, traversa la brèche et sortit en pleine mer, ne captant qu’une seule lumière extérieure sur le bord de la cloison. Le luminaire se brisa, baignant la scène d’un flash bleu brillant, mais le Scarabée ne ralentit jamais.

Dégagé du navire, Kurt pointa le nez vers le haut et ouvrit toutes les valves d’air comprimé, forçant l’eau des réservoirs de ballast. Se relevant rapidement, il utilisa le moteur du submersible pour l’aider à se propulser vers la surface.

En vérifiant la minuterie, il vit le compte tomber à un seul chiffre.

Neuf… Huit… Sept…

 

 

À bord du mini-sub, le temps s’était arrêté.

Pour Callum, ce fut le choc de voir un compartiment vide qui aurait dû être rempli de serveurs de haute technologie.

— Ça ne peut pas être vrai, dit-il. Mais il vit les numéros sur le mur et il sut que ça l’était.

Pour Yan-Li, ce fut une surprise différente. Là, flottant dans une tombe aqueuse, se trouvait son ex-mari. Un homme qu’elle n’avait pas vu depuis des années mais qui, même dans la mort, ne pouvait cacher ses beaux traits.

— Lucas, chuchota-t-elle.

— Quoi ? marmonna Callum.

— Ils l’ont tué.

Callum voyait maintenant ce qu’elle voyait. L’homme qui lui avait sauvé la vie et qui avait disparu quand le bateau avait coulé. Il vit le visage et les yeux. Il vit les bras et les cheveux flottant dans l’eau de mer. Lucas semblait presque lui faire signe.

Un flash aveuglant remplit l’écran.

L’onde de choc s’est propagée par l’ouverture dans le côté et à l’arrière. Elle frappa le mini-sub sur le flanc, faisant basculer le vaisseau de 30 mètres sur le côté.

Callum fut éjecté de sa place, mais Yan-Li resta debout, les mains bloquées sur la console avec une poigne de mort. Elle continuait à fixer l’écran même si celui-ci était devenu noir.

Avec leur chef officiellement mort, Callum donna l’ordre.

— Sortez-nous d’ici, dit-il. Aussi vite que possible.

 

 

Kurt sentit l’onde de choc sur son chemin vers la surface. Elle secoua le Scarabée et fit résonner ses oreilles, mais tout compte fait, la plus grande partie fut contenue dans la coque du cargo.

Il ne doutait pas que les ROVs attaquants étaient maintenant détruits. Il ne doutait pas non plus que le mini-sub était toujours là et n’avait pas été touché. Il fit surface à un kilomètre de distance et attendit que le Saphir vienne le chercher.

Joe mit la plate-forme élévatrice dans l’eau et fit monter le Scarab dans le local de déploiement. Kurt ouvrit l’écoutille et sortit sa tête.

— Tu vas bien ? demanda Joe.

— Ça a été pire, dit Kurt. Aucun signe de ce sous-marin ?

Joe secoua la tête.

— L’explosion a pratiquement brouillé l’image du sonar, dit-il. Stratton a essayé de le suivre avec le drone survivant, mais il s’est éloigné. Trop rapide pour être suivi. Tu penses qu’ils vont encore nous poser des problèmes ?

— Pas pour le moment, dit Kurt. Ils ont vu ce que nous avons vu, une soute vide. Inutile de rester dans le coin quand ce que tu cherches a été emporté par quelqu’un d’autre. La question est, qui l’a pris ?

— Pas seulement qui, répondit Joe, mais comment ? Nous avons trouvé ce navire en un temps record, souligna-t-il. Celui avec qui tu t’es battu en bas l’a trouvé tout aussi rapidement. Alors, comment quelqu’un a-t-il pu le trouver avant nous deux ?

Comme d’habitude, Joe en disait long avec seulement quelques mots. Kurt n’avait aucune idée de comment répondre à cette question, mais quelque chose lui disait que le mort, abattu et noyé dans la soute du cargo, y était pour quelque chose.


CHAPITRE 18

PORT VICTORIA, HONG KONG

 

 

Deux remorqueurs poussaient une barge de dragage grise le long du canal dans la partie extérieure du port de Victoria. La barge n’était guère plus qu’une trémie géante, conçue pour être remplie de sédiments dragués. Mais pour l’instant, elle contenait une autre cargaison – un mini-sub rectangulaire et l’équipage qui l’avait commandé.

Le sous-marin reposait dans les entrailles de la barge, recouvert de bâches pour le protéger des regards indiscrets. Yan-Li et les autres membres de l’équipage se tenaient à côté de lui, s’interrogeant sur leur avenir.

Il y avait peu de visibilité sur ce front, pensait-elle. Et peu de visibilité dans la vie réelle. En regardant autour d’elle, elle ne voyait que les parois métalliques grises de la trémie et une bande rectangulaire de ciel directement au-dessus.

— On se sent comme dans une prison, dit-elle.

Pourtant, même avec une vue limitée, elle savait où elle était. Elle pouvait entendre les klaxons des différents navires, le cri des mouettes, la clameur des lourdes cargaisons chargées et déchargées sur les quais.

— La prison est peut-être mieux que ce qu’Emmerson nous fera, suggéra l’un des hommes.

L’humeur sombre était omniprésente. Ils avaient échoué deux fois avec Emmerson. Ils avaient vu sa réaction à la première déception, alors ils craignaient à juste titre ce qui pourrait se passer maintenant.

— Je dois aller le voir, leur dit-elle. Il a mes enfants. Mais si vous voulez, je peux y aller seule. Si vous voulez vous échapper, c’est probablement votre meilleure chance.

Ils se sont regardés dans la pénombre silencieuse. Puis Callum parla pour eux.

— Où irions-nous pour qu’Emmerson ne puisse pas nous trouver ?

Il avait raison.

— Courir est toujours mieux que mourir, dit-elle.

Il rit de façon cynique.

— Vous n’avez pas beaucoup couru dans votre vie, n’est-ce pas ?

Elle secoua la tête.

— Croyez-moi, ce n’est pas tellement mieux. J’ai fui toute ma vie jusqu’à ce que Lucas me prenne en charge. Je lui suis redevable. Chacun d’entre nous lui est redevable. Il y a moins de quatre jours, il m’a sauvé la vie. Ce n’était pas la première fois. Pour ça, je resterai avec vous.

Quelques autres ont acquiescé. Un autre a exprimé son accord.

Yan était presque accablée par cela. Elle se sentait si seule. Déchirée entre la colère et le chagrin pour son ex-mari et la peur pour ses enfants. Elle avait toujours pensé que Lucas n’était qu’un escroc et un criminel et qu’il l’avait en quelque sorte accablée même dans la mort. Elle n’avait jamais pensé qu’il pouvait avoir son propre code d’honneur.

— Vous parlez de lui comme si c’était un homme honorable, dit-elle.

— Il nous a appris à voler sans tuer, à agir sans haine, poursuivit Callum. Qu’est-ce que ça vous apprend ? Quand Zho a poignardé un agent de sécurité sur l’un de nos boulots, Lucas a emmené le blessé avec nous et a trouvé un médecin pour l’opérer et lui sauver la vie. Quand un de nos frères est mort sur un travail qui a mal tourné, Lucas a donné de l’argent à sa famille. Il s’est assuré qu’on s’occupait d’eux.

— J’aurais aimé qu’il montre à nos enfants le même niveau de compassion, dit-elle avec amertume.

— Il était ce qu’il était, dit Callum.

La barge trembla lorsque les remorqueurs la poussèrent contre une jetée en béton. Yan-Li se détourna de Callum, luttant contre les larmes qui montaient aux yeux.


CHAPITRE 19

MAISON DU GOUVERNEMENT, LE PEAK

 

 

Deux heures plus tard, Callum et elle étaient invités dans la propriété de Kinnard Emmerson, sur les collines au-dessus de la ville. La maison historique se trouvait à flanc de falaise dans une zone connue sous le nom de Peak, où la brise fraîche de la montagne caressait les pentes et où l’on pouvait regarder en bas la chaleur et la vapeur de la ville.

Le Peak était un lieu de résidence depuis que les Britanniques avaient occupé Hong Kong en 1842. Au fil des ans, divers gouverneurs et acteurs du pouvoir y construisirent des résidences d’été. Le climat était une raison, mais il y avait aussi un avantage psychologique.

En regardant les habitants de la ville d’en haut, on ne pouvait s’empêcher de ressentir un sentiment de puissance et de supériorité. Alors que ceux qui regardaient les grandes maisons d’en bas ne doutaient jamais de qui dirigeait qui.

Yan-Li se souvint de son ex-mari qui lui avait promis d’acheter un jour à sa famille une maison sur le Peak. C’était un rêve stupide, mais cela faisait partie de son désir d’être celui qui regardait avec condescendance vers le bas au lieu de regarder avec envie vers le haut.

Escortée par deux des hommes d’Emmerson, Yan fut amenée à contourner le côté de la maison et à sortir sur une spacieuse véranda à l’arrière. Dans un coin qu’elle dépassa, caché de tout le reste, se trouvait une cage grillagée de la taille d’une grande valise. À l’intérieur se trouvaient une douzaine de rats ou plus. Certains vivants. D’autres morts et à moitié mangés.

La vue l’a surprise et rendue malade en même temps.

— Des rats dans une cage, dit-elle. La cruauté semble être votre fonds de commerce.

Il resta impassible.

— Vous aimez les rongeurs, n’est-ce pas ?

— Pas vraiment, dit-elle. Mais je préfère les traiter humainement.

— Ahh, dit-il d’un ton moqueur. Oui, je suppose que je pourrais les empoisonner et les laisser mourir en convulsant de douleur. Ou peut-être les écraser dans des pièges à ressort qui les tuent rarement sur le coup, mais je préfère leur donner une chance sportive. Et cela donne aux hommes un peu de divertissement en même temps.

Il secoua la cage et fit fuir les rongeurs.

— Vous voyez comment certains sont marqués avec de la teinture ? dit-il. Alors que d’autres ont les oreilles coupées ? Des paris ont été lancés pour voir lequel survivra le plus longtemps.

Comme elle s’y attendait, encore de la cruauté.

— C’est un processus étonnamment lent, lui assura-t-il. Lorsque nous les mettons dans la cage pour la première fois, ils font tout ce qu’ils peuvent pour s’entendre. Ils travaillent même ensemble pour trouver des sorties et chercher de l’eau ou de la nourriture. Après plusieurs jours, ils se replient sur eux-mêmes. Après quelques autres, ils deviennent hostiles et commencent à s’attaquer les uns aux autres, à se battre jusqu’à la mort et à recourir au cannibalisme.

Il secoua la cage à nouveau et rit de ce sport.

— Finalement, expliqua-t-il, un seul des animaux reste en vie. Et les paris sont payés.

— Et vous libérez le survivant ?

— Bien sûr, dit-il. Quand on est dans mon métier, on devient un grand fan de la liberté conditionnelle.

Les hommes autour de lui ont ri. Yan-Li essaya de ne pas pleurer. Elle doutait qu’aucun des rats ne soit jamais libéré, tout comme elle doutait qu’il la libère un jour, elle ou sa famille.

Ils laissèrent les rats en cage et traversèrent la véranda jusqu’à une balustrade en verre. Tandis qu’un serviteur apportait à Emmerson un verre rempli de gin-tonic, Yan regardait par-dessus la balustrade. La vue divine l’impressionna, car elle pouvait voir la moitié de la ville en dessous d’elle et pourtant elle se serait sentie plus en sécurité en bas, enveloppée dans l’étreinte des immeubles imposants et des rues animées.

Quoi que Lucas ait voulu dans son rêve de colline, elle ne le partageait pas. Elle était une créature des bas-fonds, une dominée plutôt qu’une puissante. Elle savait que c’était vrai.

Avec une profonde inspiration, elle se tourna vers Emmerson.

— Pourquoi m’avez-vous amenée ici ? demanda-t-elle. Vous avez vu les vidéos des ROVs, vous savez que les ordinateurs avaient déjà disparu. Rien de tout cela ne peut nous être reproché.

Emmerson inclina la tête.

— Je serai le juge de qui peut être blâmé et pour quoi. Et laissez-moi être clair. Malgré mon comportement calme, ma colère est à peine contenue. Vous êtes ici parce que je veux en savoir plus sur les Américains. Ont-ils récupéré la cargaison ?

— Je ne pense pas, dit-elle.

— Vous ne pensez pas ?

— Je ne peux pas le prouver d’une manière ou d’une autre, dit-elle désespérément.

— Alors, présentez votre meilleur argument, exigea Emmerson. L’information est ce qui compte. Les données sont la clé. Les faits. Ce que vous savez, ce que vous ne savez pas. Ce sont les choses qui comptent. Pas les vagues hypothèses ou les conclusions.

Elle se sentait étourdie et faible. Elle se disait qu’elle n’était pas faite pour ça. Mais si elle ne parlait pas, personne ne le ferait.

— Si les Américains avaient récupéré les serveurs, il n’y aurait aucune raison pour eux de risquer leur vie en se battant avec nos ROVs, commença-t-elle. Ils auraient pu faire surface et s’échapper facilement. S’ils avaient eu les serveurs, le pilote du submersible n’aurait eu aucune raison de pénétrer dans l’épave et de déclencher des charges explosives. Les preuves suggèrent qu’ils ont été aussi surpris que nous par la disparition des serveurs. Ces faits nous disent que les Américains ne les ont pas.

— C’est mieux, dit Emmerson. Quoi d’autre ?

Enhardie, elle continua à parler.

— Lucas a été assassiné sur ce bateau. On lui a tiré dessus deux fois et il s’est noyé. Vous avez vu la preuve vidéo de cela aussi. Ce fait prouve qu’il ne vous a pas trahi. Par conséquent, ni moi ni mes enfants ne vous sommes redevables. Vous devriez nous libérer immédiatement.

Ses sourcils se sont levés, le verre de gin-tonic monta à ses lèvres un instant.

— Vous aviez si bien commencé. Il prit une gorgée.

— Ai-je mal formulé quelque chose ?

— Vous confondez une vérité avec une autre, dit Emmerson. Votre ex-mari ne m’a pas trahi. Oui, apparemment c’est vrai. Mais sa dette n’est pas effacée. Il a été payé pour livrer une cargaison, que je n’ai toujours pas. Vous continuerez à diriger mes efforts pour récupérer ces machines jusqu’à ce que je les aie. Si vous échouez, vos enfants paieront la dette en travaillant toute leur vie à mon service.

Sa main se serra en un poing avec un instinct maternel si pur qu’il pouvait à peine être contrôlé. Elle s’efforça de ne pas faire de bêtises.

— Je ne vois pas comment je peux vous aider davantage, dit-elle avec raideur. Mes compétences ne correspondent plus à ce dont vous avez besoin.

Emmerson posa le verre et s’avança vers elle.

— Vous êtes capable de plus que vous ne le pensez. Comme la plupart des gens. Prenez-moi, par exemple. Je suis le fils bâtard d’un diplomate britannique. Abandonné deux fois. D’abord, quand j’ai été abandonné dans les rues. Et encore quand la Couronne a rendu la colonie aux Chinois. Non seulement ça, ajouta-t-il, mais ils m’ont conseillé de ne pas rentrer chez moi. Il haussa les épaules. Je l’admets, j’ai abusé du peu d’appui auquel je pouvais prétendre. Mais vraiment, qui ne le ferait pas, étant donné ma position.

Kinnard Emmerson riait en parlant. Un rire dirigé vers l’intérieur, pour une blague privée dont lui seul connaissait la chute.

Yan-Li trouva impossible d’être désolée pour lui.

— Vous semblez avoir assez bien réussi.

— Seulement parce que j’ai dépassé ma condition, insista-t-il. Seulement parce que j’ai appris la leçon la plus importante de la vie, la valeur de l’information, que je convoite et thésaurise comme le platine et l’or les plus fins.

Elle écouta attentivement.

— Je possède ce qu’ils ne peuvent pas se permettre de rendre public, poursuivit-il. La vérité sur les tractations secrètes, les photos et les vidéos de nombreuses personnes qui souffrent aux mains du gouvernement et de beaucoup d’autres qui souffrent de leurs propres vices et prédilections. Ces armes sont plus puissantes que n’importe quel fusil ou bombe. Avec de telles informations en sa possession, il n’est pas nécessaire de se battre. En fait, certains ennemis finiront par prier pour votre santé – de peur que la pilule empoisonnée de la vérité ne sorte à votre mort. En résumé, les armes vous rendent dangereux, les informations vous rendent intouchables.

Yan écoutait, convaincu qu’il était ivre par le gin-tonic ou le pouvoir, ou les deux. La bravade lui avait délié la langue.

— J’ai pu recueillir toutes ces informations, déclara Emmerson, parce que personne ne me croyait capable de faire de si grandes choses. Maintenant, je vis ici, dans la maison du gouverneur. Alors qui est le salaud maintenant ?

Elle ne savait pas comment répondre. L’homme était grandiose et imbu de lui-même. Peut-être que la flatterie serait utile, mais elle ne pouvait pas s’y résoudre.

— Tout le monde ne peut pas transcender sa condition, déclara-t-elle.

— Vous vous adapterez, insista-t-il. Ou, comme toutes les créatures qui n’y parviennent pas, vous mourrez.

Elle était prête à ce que les jeux de mots se terminent. Elle garda sa prochaine question simple.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?

— Je vous envoie à Taiwan, dit-il. Il se trouve que j’ai appris deux faits supplémentaires depuis votre retour de mission. L’un est d’un grand intérêt pour moi. L’autre devrait être d’un grand intérêt pour vous.

— J’écoute, dit-elle.

— J’ai fait quelques recherches depuis que vous avez signalé la disparition des ordinateurs du vaisseau. Il s’avère qu’un de nos concurrents a appris mon plan, a attendu que Lucas agisse et a volé les machines sous notre nez.

En l’écoutant, Yan-Li se mit en colère. La forcer à expliquer son supposé échec à l’épave n’était pour lui qu’un jeu de plus, un sport de plus, comme la torture des rats piégés. Ses paroles soyeuses et son ton civilisé ne pouvaient plus cacher la vérité : il était barbare et cruel.

Elle découvrit qu’elle ne pouvait pas contrôler sa langue.

— Comment se fait-il que vous ayez manqué les actions d’un concurrent si vous possédez tant de faits ?

Il lui donna un coup de poing au visage. Yan tomba à terre.

Elle leva les yeux pour voir non seulement un homme en colère, mais un homme en colère qui semblait heureux d’avoir frappé quelqu’un.

— Nous avons tous de la concurrence, dit-il à voix basse. Dans mon cas, un groupe sournois et sans scrupules connu sous le nom de CIPHER.

Sa joue palpitait. Sa lèvre saignait. Mais le coup sembla dissiper quelques toiles d’araignée mentales. Le moindre doute qu’elle allait devoir se battre pour se sortir de cette situation s’est évanoui.

— Je suis désolée, dit-elle.

— Vous êtes pardonnée, répondit-il. Pour cette fois.

Elle se remit sur ses pieds.

— CIPHER ? demanda-t-elle prudemment. Qu’est-ce que c’est… un gang ? Comme les triades ?

— Plus moderne, dit-il. Des cybercriminels. Piratage et extorsion principalement.

Elle tamponna sa lèvre qui saignait.

— Que suis-je censée faire contre un groupe comme celui-là ?

— Vous pouvez être la personne qu’ils sous-estiment, dit-il. Vous voyez, ils prévoient d’organiser une vente aux enchères où ils vendront mes ordinateurs au plus offrant. Vous assisterez à cette vente aux enchères.

— Pour quoi faire ? demanda-t-elle. Vous n’allez tout de même pas acheter les ordinateurs à ceux qui vous les ont volés ?

Ses mots sont venus rapidement et avec une pointe d’acuité. L’idée que quelqu’un puisse s’enrichir en assassinant son mari était comme remuer le couteau dans la plaie. Elle espérait qu’Emmerson se vengerait des hommes qui avaient tué Lucas.

— Non, dit Emmerson. Je vais leur faire payer ce qu’ils ont fait, de préférence dans le sang. Mais pour ce faire, j’ai besoin de quelqu’un à l’intérieur de la pièce. Mes hommes sont connus d’eux, pas vous. Vous êtes une énigme. Et avec un peu de manipulation des faits, je peux vous créer un faux personnage qui les fera baver d’envie de vous inviter à entrer.

— Et ensuite ?

— Et puis je mettrai une balle métaphorique dans le cœur collectif de CIPHER tandis que vous aurez l’occasion de mettre une balle réelle dans l’homme qui a tué votre mari. Un être humain détestable qui se fait appeler Degra.

Yan-Li se figea, non pas parce qu’elle était saisie de peur mais parce que l’idée de vengeance lui plaisait beaucoup. Elle sentit une vague de chaleur sur sa peau, une montée d’adrénaline.

— Vous dites que cet homme a tué Lucas ?

— C’était sur ses ordres.

Ce n’était pas mieux. Elle essaya de garder le contrôle.

— La vengeance est juste un fantasme amer, dit-elle. Ça ne m’apportera rien.

— Je trouve ça délectable, répondit Emmerson avec un haussement d’épaules. En tout cas, vous allez à Taiwan, où vous serez l’instrument que j’utiliserai pour infliger de la douleur à CIPHER. Quel plaisir prendrez-vous à cet acte ? Eh bien… c’est à vous de voir.


CHAPITRE 20

WASHINGTON, D.C.

 

 

Il y avait toujours eu une certaine hiérarchie lors des réunions qui se tenaient à Washington, D.C., surtout lorsqu’elles impliquaient des agences de renseignement ou des personnalités de haut niveau de l’exécutif.

Si la CIA invitait quelqu’un à Langley, cela signifiait qu’elle avait l’impression de contrôler la situation et qu’elle était prête à donner un petit morceau d’information compartimentée qu’elle pensait pouvoir partager en toute sécurité.

S’ils venaient frapper à la porte d’une autre agence – comme Elliot Harner l’avait fait pour la NUMA cinq jours auparavant – cela signifiait que quelque chose avait dérapé et que l’agence cherchait des réponses sans trop se soucier de l’origine de ces réponses.

Et lorsqu’un personnage important invitait diverses parties à son domicile ou à une rencontre sociale décontractée, cela signifiait généralement que les choses avaient déraillé et que tout le monde se démenait pour prendre un petit levier de contrôle.

Une demande surprise d’assister à un brunch organisé à la hâte dans la maison d’Anna Biel dans le Maryland indiqua à Rudi que les choses avaient effectivement dérapé.

Accompagné dans le passage couvert jusqu’au jardin derrière la maison, il découvrit huit mille mètres carrés entourés de murs de briques de trois mètres soixante de haut recouverts de lierre. Des fleurs colorées poussaient dans des parterres surélevés autour d’un belvédère au centre de la pelouse. Un petit groupe d’invités était assis autour d’une table en fer forgé peinte d’un blanc éclatant.

Anna se leva et rejoignit Rudi à mi-chemin.

— Mimosa ou Bloody Mary ?

Elliot Harner et un autre membre de la CIA sirotaient déjà des cocktails couleur bordeaux.

— Je n’ai pas encore pris ma vitamine C, répondit Rudi.

— Va pour le mimosa.

Un pichet rempli d’un liquide jaune tourbillonnant fut sorti d’un meuble froid. Le verre de Rudi fut rempli à ras bord. Il en prit une gorgée.

— Comment c’est ?

— Un peu tarte, admit-il.

Elle haussa les épaules.

— C’est toujours la chose la plus douce que vous pourrez goûter ce matin. Trouvez-vous une chaise.

Rudi prit un siège et s’adossa au soleil, attendant que leur hôte prenne place.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il une fois qu’elle se fut assise.

— Bonnes et mauvaises nouvelles, dit-elle. Il s’avère que votre homme Austin avait raison. Le cadavre dans la soute était un indice important. Nous l’avons identifié comme étant Lucas Teng, le chef d’un groupe de pirates connu sous le nom de Water Rats. C’est un associé connu de Kinnard Emmerson, le chef d’une impitoyable organisation criminelle basée à Hong Kong. Emmerson est un homme qui est tout sauf subtil ; la devise de sa famille est Semper magis. Toujours plus.

— Vous pensez que Lucas Teng détournait le Swift pour livrer les ordinateurs à Emmerson, supposa Rudi. Alors que s’est-il passé, pourquoi a-t-il fini abattu et noyé sur un bateau en perdition ?

— Parce que le ver a tendance à se rebeller, lui dit-elle avec un sourire. Depuis plusieurs mois, Emmerson est en désaccord avec un autre groupe appelé CIPHER. La CIA a des informations suggérant que CIPHER a mis quelqu’un en position de doubler Lucas. Le tuer et prendre possession du vaisseau et, nous supposons, des ordinateurs.

— Donc, les serveurs Hydro-Com ne sont pas entre les mains d’Emmerson, ils sont avec ce groupe CIPHER, dit Rudi. C’est une bonne ou une mauvaise chose ?

— C’est du pareil au même, répondit-elle, avant de confier la parole à Elliot Harner.

Harner se pencha en avant, retirant une paire de lunettes de soleil de son visage.

— Le fait est que, commença-t-il, nous n’avons aucune idée de ce qu’Emmerson avait prévu de faire avec les unités Vecteur, mais les intentions de CIPHER sont claires. Ils ont diffusé des informations à un large éventail d’acteurs, suggérant qu’ils seraient prêts à vendre les ordinateurs au plus offrant.

Mauvaise nouvelle, pensa Rudi, mais pas complètement inattendue.

— Ce n’était qu’une question de temps avant que la nouvelle ne se répande. Qui vont-ils amener à la table ?

Harner dressa une liste des suspects habituels.

— Russie, Chine, Corée du Nord, Iran, dit-il. Sans parler de quelques enchérisseurs anonymes.

— Ça a l’air d’être une sacrée opération, dit Rudi, comprenant l’humeur aigre autour de la table. C’est déjà assez mauvais de perdre ces machines au profit d’un concurrent, c’est encore pire si elles finissent dans les mains de trois ou quatre. Cela dit, je n’ai jamais entendu parler de CIPHER avant. Qui sont-ils exactement ?

L’autre homme à la table prit la parole.

— Arthur Hicks, dit-il, annonçant son nom. U.S. Cyber Command.

Rudi leva son verre.

— CIPHER est un groupe de hackers basé en Asie du Sud-Est, commença Hicks. Ils sont surtout connus pour l’extorsion et d’autres entreprises criminelles basées sur Internet. Ils sont également connus pour voler des technologies et pirater des comptes remplis de cryptomonnaies. L’hiver dernier, ils ont mis hors service plusieurs services publics de gaz et d’électricité en Europe, exigeant le paiement de rançons pour libérer les systèmes piratés. Nous les considérons comme des opportunistes, le plus souvent, travaillant leurs arnaques partout où la technologie croise le crime.

Le directeur de la NSA revint à la charge.

— Ce qui est étrange, c’est qu’ils ne sont généralement pas liés au vol de matériel. Ils préfèrent travailler sur le côté numérique. Les codes et les fichiers numériques sont plus faciles à voler et à transférer que les objets physiques.

— Sont-ils une façade pour quelqu’un d’autre ? demanda Rudi.

— Nous ne le pensons pas, répondit Hicks. Il est plus probable qu’ils aient vu une occasion de porter un autre coup dans cette querelle avec Emmerson et qu’ils l’aient saisie. Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons pas les laisser vendre la technologie à l’un des groupes que nous venons de mentionner.

Rudi comprit la situation. C’était la même chose que tout à l’heure, mais avec plus de détails et une meilleure idée de la gravité de la catastrophe si les choses ne s’arrangeaient pas.

— Vous avez dit que ces gars au CIPHER sont dans le vol numérique. Sunil Pradi nous a dit que les ordinateurs ne serviraient à rien sans le code source du système d’exploitation.

— Et c’est en partie là que vous intervenez, dit Anna, reprenant la conversation. Nous voulons que la NUMA se connecte à Hydro-Com. Cela ne devrait pas être trop difficile, puisque leur PDG semblait apprécier votre directeur informatique, Hiram Yaeger.

— Ils parlent la même langue, nota Rudi. Et par là, je veux dire des uns et des zéros.

— Nous aimerions les faire parler cette langue en personne, répondit-elle. Demandez à Yaeger de prendre un vol pour San Francisco afin qu’il puisse s’intéresser aux mesures de sécurité d’Hydro-Com. Qu’il agisse comme une nouvelle paire d’yeux pour voir s’il y a une faiblesse que quelqu’un pourrait exploiter.

— Pourquoi ne pas envoyer quelqu’un de Langley ou du Cyber Command ?

Elle le regarda comme si la question avait une réponse évidente.

— Personne n’aime que la CIA ou la NSA regarde dans leurs systèmes informatiques. Ils ont trop peur que nous volions quelque chose ou que nous laissions une sorte de cheval de Troie derrière nous.

Rudi rigola.

— Vous avez dit que c’est en partie là que la NUMA intervenait. De quoi d’autre avez-vous besoin ?

Avant de répondre, Anna regarda Elliot Harner pour une dernière confirmation. Il acquiesça. Quoi qu’il en soit, tout avait déjà été arrangé.

Elle regarda de nouveau du côté de Rudi.

— Comment sont vos hommes ? demanda-t-elle. Austin et Zavala. Sont-ils aussi capables qu’ils en ont l’air sur le papier ?

— Mieux, insista Rudi. Pourquoi ?

Elle n’a pas hésité davantage.

— Parce que nous aimerions les envoyer dans l’antre de CIPHER comme nos représentants.

Maintenant, Rudi comprit. Pour le moment, il resta silencieux.

— Évidemment, c’est un sacré risque, a-t-elle ajouté. Pensez-vous que c’est un risque qu’ils seraient prêts à prendre ? Plus important encore, pensez-vous qu’ils auraient beaucoup de chances de réussir ?

— Je laisse Kurt et Joe répondre à la première question, dit Rudi. Quant à la seconde, s’ils acceptent d’entrer, vous pouvez vous attendre à ce qu’ils ressortent de l’autre côté avec tout ce que vous avez demandé et un ours en peluche de la boutique de souvenirs en prime.

Elle hocha respectueusement la tête et se tourna vers Harner.

— Tirez vos ficelles, dit-elle. Obtenez-nous une invitation à la danse. Et espérons qu’Austin et Zavala prendront plus qu’un ours en peluche en sortant.


CHAPITRE 21

CALIFORNIE DU NORD

 

 

Hiram Yaeger arriva en Californie à bord d’un Gulfstream G700 appartenant à Hydro-Com. L’avion, d’une valeur de 80 millions de dollars, lui fit traverser le pays rapidement et avec style, lui faisant gagner plus d’une heure par rapport à un vol commercial sans escale.

Il atterrit à Moffett Field, au sud de San Francisco. En comparaison avec les centres commerciaux animés de San Francisco et d’Oakland International, Moffett avait l’air tout à fait désert. Il n’y avait pas de terminaux clinquants ou de flottes d’avions rutilants provenant de nations du monde entier, juste quelques avions militaires d’un gris discret, quelques queues blanches non peintes garées ici et là et un bâtiment géant qui ressemblait à une baignoire renversée.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demande une femme assise en face d’Hiram.

Gamay Trout et son mari Paul avaient été envoyés avec Hiram pour faire partie de l’équipe. Bien qu’il ne soit pas contre leur compagnie, Hiram se demandait ce qu’ils feraient sur place.

— C’est le hangar 1, dit Yaeger. Il a été construit dans les années 30 pour abriter des dirigeables comme l’USS Macon. C’est la NASA qui l’utilise maintenant.

L’intérêt de Gamay s’est rapidement émoussé. Elle brossa ses cheveux roux en arrière et redressa le cou pour voir au-delà du bâtiment en question.

— Un hangar à dirigeables n’est pas exactement un endroit à visiter. J’espérais voir la pyramide Transamerica, Nob Hill ou le Golden Gate Bridge en arrivant.

— Ils sont loin d’ici, expliqua Yaeger. Nous sommes à l’extrémité sud de la baie. Plus proche de la Silicon Valley.

— C’est la fin de ton voyage à Fisherman’s Wharf, dit son mari.

Paul s’assit dans une rangée à part. Il avait les pieds étendus au milieu de l’allée. Même ainsi, son gabarit d’un mètre quatre-vingt-dix était replié dans un siège bien trop petit pour un homme de sa taille.

— J’y suis allé, je l’ai déjà fait dit Gamay. Je suis beaucoup plus intéressée par Muir Woods et les séquoias anciens. Ou, ajouta-t-elle avec un sourire, un petit voyage à Sonoma.

Yaeger s’éclaircit la gorge.

— Tu devrais te concentrer sur la tâche à accomplir. Nous avons des heures et des heures d’examen des protocoles de sécurité devant nous. Rien que tester leur système de pare-feu va prendre la moitié de la journée.

— Pour toi, dit Gamay. Je peux à peine faire fonctionner mon ordinateur portable sans appeler le support technique. Quant à Paul…

— J’utilise encore un Commodore 64, dit Paul en plaisantant sur le premier ordinateur qu’il avait possédé.

— Très drôle, répondit Yaeger. Il savait qu’ils plaisantaient. Mais en toute honnêteté, cela n’avait guère de sens qu’ils soient de la partie. Gamay était un biologiste marin et Paul était un géologue spécialisé dans les formations rocheuses en eaux profondes et la tectonique des plaques. Ils passaient généralement leur temps sur le terrain, aidant souvent Kurt et Joe dans une région éloignée de la terre. Pourquoi Rudi vous a envoyé avec moi, déjà ?

— Pour te tenir compagnie, dit Gamay. Et pour empêcher les investisseurs en capital-risque de te voler.

Paul était d’accord.

— Si quelqu’un prononce les mots stock-options ou actions consultatives, nous avons été autorisés à t’endormir et à te transporter hors de l’état.

Yaeger ne put se retenir de rire, un peu de fierté remontant en lui. Il était une sorte d’iconoclaste dans le monde de l’informatique. Brillant concepteur de matériel et de logiciels, il avait plus de cent brevets à son nom. Au moins une fois par mois, il recevait un appel d’un chasseur de têtes ou d’une entreprise de la Silicon Valley qui cherchait à l’attirer. Il pensait qu’ils avaient déjà compris qu’il ne quitterait pas la NUMA, mais ils continuaient à essayer.

La vérité était qu’il n’avait aucune raison de partir. Chaque jour, il gagnait des royalties grâce à des caractéristiques de conception d’usage courant. Il avait assez d’argent en banque pour tenir dix vies, même s’il dépensait comme un marin ivre. Désirer plus n’avait que peu d’intérêt pour lui, tandis que travailler pour la NUMA lui donnait quelque chose que la richesse supplémentaire ne pouvait pas égaler – un défi.

— La seule compagnie pour laquelle vous pourriez me perdre est Harley-Davidson, dit-il. Ou peut-être… Ben & Jerry’s.

Ils prirent une voiture et roulèrent pendant vingt kilomètres vers le sud jusqu’au centre de conception d’Hydro-Com. De loin, le bâtiment n’avait rien de spécial, mais de près, il s’est avéré être un chef-d’œuvre architectural. Le complexe incurvé, au profil bas, était construit en pierre naturelle, en verre teinté et en acier rouillé à dessein. La propriété était sillonnée de canaux artificiels, avec des fontaines jaillissant à divers endroits, et des cascades tombant du toit du bâtiment lui-même.

Après s’être garés à l’ombre de quelques palo verde bien entretenus, ils se dirigèrent vers l’entrée principale en empruntant un chemin qui leur faisait traverser un canal sur un pont en porte-à-faux. Depuis le centre du pont, le complexe ressemblait à une ville sous-marine émergeant de la mer.

— Un peu d’Atlantis en Californie, dit Gamay.

— Ces entreprises dépensent beaucoup d’argent pour les apparences, répondit Yaeger, l’air renfrogné.

Sunil Pradi venait de franchir la porte d’entrée pour les saluer lorsque Yaeger avait prononcé ces mots. Il l’avait entendu.

— En fait, dit-il, l’eau qui coule sur le toit maintient la température des bâtiments à un niveau bas en été et haut en hiver. Cela réduit nos coûts de climatisation et de chauffage. Et comme la lumière du soleil pénètre dans les eaux peu profondes, nous avons placé des panneaux solaires sous la surface pour produire de l’énergie électrique. L’effet de refroidissement de l’eau les rend plus efficaces. Par une journée ensoleillée, nous produisons deux fois plus d’électricité que nous en consommons. Et en hiver, l’eau garde nos bâtiments chauds et l’humidité élevée.

— Vert, dit Gamay.

— Positivement chlorophyllien, répondit Pradi avec un sourire.

Yaeger hocha la tête. Il admirait l’ingéniosité autant que tout autre trait de caractère.

— C’est très intelligent, dit-il.

Pradi sourit au compliment.

— Si vous aimez ce concept, attendez de voir notre aquarium.

Ils le suivirent à l’intérieur du bâtiment, passant par deux points de contrôle de sécurité. Le premier comprenait des détecteurs de métaux et leur demanda de renoncer à leurs téléphones portables et à tout autre appareil électronique. Le second était un scanner à ondes millimétriques comme ceux utilisés dans les aéroports.

— Nous nous en servons pour nous assurer que personne ne fait entrer ou sortir en fraude des lecteurs zip ou d’autres dispositifs de stockage de données, déclara Pradi.

— Et le piratage ? demanda Yaeger.

— Nos systèmes les plus sensibles sont protégés par une lame d’air.

— Une lame d’air ? demanda Paul.

— Cela signifie qu’ils sont physiquement déconnectés d’Internet et du reste du monde informatique.

— Comme ton vieux Commodore 64, plaisanta Yaeger.

— Et le Wi-Fi ? demande Gamay.

— Pas de Wi-Fi ou de portable ici, dit Pradi. Il y a des brouilleurs installés autour du bâtiment. Et le métal rouillé et l’eau que vous avez vus créent une barrière supplémentaire, similaire à ce que l’on appelle une cage de Faraday. Aucun signal électronique ne peut entrer ou sortir du bâtiment.

— Comment vos systèmes communiquent-ils entre eux ?

— Des câbles à fibres optiques, dit Pradi. Plus efficace et plus sûr que les ondes radio.

Hiram hocha la tête.

— À première vue, votre sécurité semble redoutable.

Pradi leur remit des badges aux couleurs vives.

— Je vous assure que c’est le cas, dit-il. Suivez-moi. Je vais vous en montrer plus.

Ils se déplacèrent dans un couloir dont les murs étaient tapissés de récompenses et de couvertures de magazines flatteuses qui proclamaient Hydro-Com comme la prochaine grande affaire. Au bout du couloir, ils montèrent sur un escalator qui descendait en spirale.

— Un autre bon tour, dit Paul.

— Les escalators normaux prennent trop de place.

Alors qu’Hiram descendait lentement en cercle sur le seul escalator en spirale qu’il ait jamais vu, le sentiment qu’il s’agissait d’une start-up ayant des milliards à dépenser pour les apparences lui est revenu, mais cette fois, il garda cette pensée pour lui.

Gamay pensait le contraire. En regardant les postes de travail high-tech et les bureaux aux parois de verre, elle fut très impressionnée.

— J’ai l’impression d’être dans une version électronique de la chocolaterie de Willy Wonka.

Au niveau inférieur, ils entrèrent dans un laboratoire tentaculaire. Les techniciens à l’intérieur étaient occupés à construire le prototype d’une nouvelle machine utilisant des lasers et d’autres dispositifs. De l’autre côté du laboratoire se trouvait un mur de verre teinté en bleu. Il laissait entrer une lumière aquamarine apaisante, tout en retenant les eaux d’une piscine de cinq millions de litres.

Contrairement aux piscines de la NASA, qui étaient larges et relativement peu profondes, celle-ci était un grand cylindre, dont la surface se trouvait à quinze mètres au-dessus du niveau du laboratoire et le fond à quinze mètres en dessous.

Alors que l’attention de tous se tournait inexorablement vers la piscine, un plongeur en combinaison rigide descendit.

Gamay rompit le silence.

— Quand vous avez dit aquarium, j’ai pensé que vous vouliez dire un grand aquarium de poissons tropicaux.

— Pas de poisson, dit Pradi. Juste des hommes et des machines. À l’intérieur, vous verrez une maquette de notre système complet.

Ils se rapprochèrent, regardant à travers la paroi vitrée le plongeur en combinaison rigide. Il passa à leur niveau, se dirigeant vers le bas, tandis qu’une traînée de bulles s’échappait vers le haut de son détendeur.

Dix mètres plus bas se trouvait un cylindre pressurisé octogonal, identique à ceux qui se trouvaient sur le Swift.

— Vous voyez l’outil en forme de K qu’il porte ? demanda Pradi. Cet appareil va relier la fibre optique au serveur. Une fois appliqué dans la bonne position, il fait tout automatiquement. Avec ce dispositif, un travail qui prenait des heures peut être fait en vingt minutes.

— Pourquoi le plongeur porte-t-il une combinaison rigide ? demanda Paul. L’eau n’est pas si profonde.

— C’est un exercice d’entraînement, expliqua Pradi. Notre personnel devra utiliser des combinaisons rigides dans le monde réel, car les serveurs seront placés à une profondeur beaucoup plus grande. Cela étant, il est préférable qu’ils s’entraînent à les utiliser dès le premier jour.

— Vos autres employés ne sont-ils pas distraits par ce qui se passe ? demande Gamay.

— Pas du tout, se vanta Pradi. C’est une toile de fond très apaisante. Nous avons constaté une augmentation significative de la productivité et du bien-être déclaré depuis le jour où nous avons rempli le réservoir.

Gamay se pencha près d’Hiram.

— Tu n’auras pas ça chez Ben & Jerry’s.

Yaeger sourit.

— Des baignoires gratuites de rocky road feront la même chose.

Alors que Gamay riait et que Yaeger se tournait vers le laboratoire à côté d’eux, Paul s’approcha de la cuve, attiré par la séance d’entraînement en direct. Il regarda vers le haut, vers la surface pommelée, et vers le bas, vers le plongeur qui s’approchait du fond. Il vit la maquette octogonale du serveur et les câbles à fibres optiques qui serpentaient, enveloppés dans leur épais revêtement en caoutchouc.

Le plongeur atteignit le fond, se mit en position et commença à aligner l’outil en forme de K dont Pradi avait parlé.

Malgré la simplicité dont Pradi s’était vanté, le plongeur semblait éprouver quelques difficultés. Après plusieurs tentatives, il laissa tomber l’outil. Au lieu de le ramasser, il fit un bond en arrière et se renversa sur le côté. Il fut pris de spasmes d’un côté et de l’autre comme un poisson hors de l’eau.

— Quelque chose ne va pas, dit Paul.

— Quoi ?

Les autres avaient tourné leur attention ailleurs.

— Il y a un problème là-dedans, insista Paul, attirant l’attention du PDG. Votre plongeur a des soucis.


CHAPITRE 22

 

Les mots de Paul traversèrent la pièce et attirèrent l’attention de tous. Pradi, Gamay et Hiram se rassemblèrent tous autour du mur de verre, s’efforçant de voir ce que Paul avait remarqué.

Paul les sentit s’agglutiner à ses côtés, mais ne quitta pas des yeux le plongeur, qui s’était maintenant retourné sur le côté et se balançait, les spasmes de son corps affectant les commandes de la combinaison.

Le PDG était sous le choc.

— Qu’est-ce qui lui arrive ?

— Ça doit être une sorte de crise, répondit Paul.

Lorsque les autres employés du laboratoire ont pris conscience de ce qui se passait, ils se sont précipités vers la vitre.

— Avez-vous un plongeur de sécurité ? demanda Paul.

— Oui, bien sûr, dit Pradi.

— Mettez-le dans l’eau.

Au moment même où Paul parlait, des éclaboussures brisèrent la surface en haut. Le plongeur de sécurité, vêtu d’une combinaison normale avec une petite bouteille sur le dos, mit son masque et tomba à l’envers dans la piscine.

Il se retourna et se dirigea vers le fond, en évacuant l’air de son compensateur de flottabilité et en donnant de grands coups de pied avec ses palmes.

Alors que cela se passait devant eux, un homme aux cheveux blond paille se précipita vers eux.

— Nous devrions appeler le 9-1-1, dit-il. Il n’y a pas de médecin ici aujourd’hui.

— Oui, dit Pradi. Bien sûr. Appelez immédiatement.

Alors que l’homme blond s’emparait du téléphone le plus proche, le plongeur de sécurité descendit devant le public. Il était à mi-chemin et se dirigeait toujours vers le fond, mais pour Paul, ses mouvements semblaient presque lents et paresseux. Les puissants coups de pied qu’il avait donnés au début devenaient plus faibles et moins prononcés. L’angle de son plongeon n’était plus vertical.

Bientôt, les jambes du plongeur s’arrêtèrent complètement et ses bras ne firent que de faibles mouvements. Il s’aplatit et commença à dériver dans la cuve.

— Qu’est-ce qui lui arrive ?

Il n’y avait aucun moyen de le savoir.

— Ce n’est pas un accident, dit Gamay.

— Nous devons aller là-haut, dit Paul.

— Les escaliers, dit Pradi, en désignant une porte sur leur gauche. C’est le chemin le plus rapide.

Paul partit en courant avec Gamay qui le suivait de près. Ils poussèrent la porte et se précipitèrent sur les trois étages, Paul enjambant deux marches à la fois.

En franchissant la porte du niveau supérieur, Paul découvrit un monde de chaos sur la plage de la piscine, à côté de la cuve. Plusieurs personnes regardaient fixement dans l’eau, et un homme essayait de communiquer avec les plongeurs à l’aide d’un casque. À côté d’eux, un autre homme hissait une bouteille d’air sur les épaules du plongeur de secours.

— Non, dit Paul. Ça pourrait être l’air dans les bouteilles. Il a peut-être été trafiqué.

— Qui êtes-vous ? demanda le plongeur. Et de quoi parlez-vous ?

— Les deux plongeurs sont descendus sans problème, dit Paul. Les deux ont fini avec un problème. Ça ne peut être que l’air.

Le plongeur de secours tenait le détendeur dans sa main. Il était sur le point de prendre une respiration test. Il le tint loin de son visage et évacua une partie du gaz. Il était incolore et inodore comme l’air devrait l’être, mais un étrange résidu blanc apparut sur l’embout buccal alors que le gaz s’écoulait.

— Mais qu’est-ce que…

Ils ne purent pas trouver ce que c’était, et personne ne voulait y toucher.

Paul enleva ses chaussures et se débarrassa de son coupe-vent de la NUMA. Il s’avança sur le plateau de déploiement, une section de la plage qui se trouvait plusieurs centimètres sous le niveau de la surface, comme une très large première marche d’une piscine. Gamay s’installa à côté de lui.

— J’irai vers le gars en costume rigide, dit Paul.

— Je vais chercher le plongeur de sécurité, dit Gamay.

Sans un mot de plus, Paul attrapa une ceinture de poids de rechange et plongea la tête la première dans le réservoir. Donnant un grand coup de pied et se dirigeant droit vers le bas, il plongea vers le fond.

La profondeur maximale de la cuve était de vingt-six mètres et Paul en ressentait chaque détail tandis que la pression augmentait dans ses oreilles. Il décompressa deux fois, puis une fois de plus, mais il devait le faire avec précaution car il aurait besoin de tout l’oxygène que ses poumons pouvaient contenir.

Ayant passé des années à faire de l’apnée et de la plongée sous-marine, Paul était parfaitement conscient de la vitesse à laquelle la pression montait et de ce qu’il devrait faire lorsqu’il atteindrait le fond. Sa seule erreur a été de ne pas prendre un masque ou une paire de lunettes. La vision floue de ses yeux sans protection augmentait le niveau de difficulté.

Il trouva le plongeur dans la combinaison rigide assez facilement – même si l’homme ressemblait à un rocher beige au fond de la cuve jusqu’à ce que Paul s’approche – le problème était de trouver le contrôle de flottabilité de la combinaison.

Laissant tomber la ceinture de poids qui l’avait aidé à descendre si rapidement, Paul s’accrocha à la combinaison du plongeur. Le soulever était assez facile, mais nager jusqu’à la surface tout en traînant l’homme serait impossible. Le scaphandre était réglé sur une flottabilité négative. Ce serait comme nager jusqu’à la surface avec une barre de 25 kilos attachée dans le dos.

En plissant les yeux dans l’espoir d’aiguiser sa vision, Paul vit un trio de symboles gravés sur le devant de la plaque de poitrine. En passant ses mains dessus, il trouva une valve et la tourna vers la droite. La valve de vidange permettait d’évacuer l’eau du réservoir de flottaison de la combinaison avec de l’air comprimé.

Le fluide se dissipa en quelques secondes, suivi d’un afflux de bulles. Immédiatement, la combinaison commença à s’élever. Paul ferma la valve, saisit les points de levage d’un côté du torse de la combinaison de l’homme et poussa sur le fond.

Lui et l’homme se déplaçaient vers le haut, mais pas assez vite, compte tenu de la pression qui s’accumulait dans sa poitrine. Paul donna de gros coups de pied, mais la progression resta lente.

Soudain, un autre plongeur apparut. C’était le plongeur de secours qui avait été sur le point d’inhaler l’air contaminé. Il avait fait une plongée en apnée comme Paul. Il attrapa l’autre côté de la combinaison et commença à donner des coups de pied avec tout ce qu’il avait.

 

 

Gamay avait plongé quelques secondes après Paul, nageant jusqu’au milieu de la cuve pour aller chercher le premier plongeur de secours. Sa tâche semblait plus facile, car ce plongeur se trouvait à une plus faible profondeur, mais à son arrivée, il commença à avoir des convulsions.

Elle saisit le plongeur au niveau de la poitrine, mais il se dégagea, ses muscles se contractant en spasmes. Elle l’attrapa une seconde fois, prenant un coude dans les côtes à ce moment-là mais tenant bon.

Comme Paul, son premier réflexe fut de gonfler son compensateur de flottabilité, ce qu’elle put faire rapidement. Donnant des coups de pied rythmés dans ses jambes, elle les propulsa tous les deux vers le haut, brisant la surface et inspirant une grande bouffée d’air frais.

Se retournant sur le dos, elle tira le plongeur vers la plage comme un maître-nageur portant secours à un nageur en détresse. Elle le traîna jusqu’à la zone de déploiement et monta sur le plateau, où deux employés d’Hydro-Com le sortirent de la piscine. Ils l’allongèrent sur la plage pendant qu’une employée lui enlevait son masque.

— Enlevez son détendeur, dit Gamay en sortant de la piscine pour l’aider.

— Je ne peux pas, répondit la femme. Ses mâchoires sont bloquées dessus.

Quelque part au fond de son esprit, Gamay se souvenait que les crises entraînaient souvent des dents cassées et des morceaux de langue arrachés par les muscles de la mâchoire qui se contractaient de manière incontrôlée.

— Massez sa mâchoire et le côté de son cou, dit-elle. Essayez de détendre les muscles.

Elle suivit les instructions et les dents serrées se sont rapidement relâchées. La femme retira le régulateur et se pencha en avant pour faire du bouche-à-bouche.

— Non, dit Gamay. Vous pourriez inspirer le poison qui l’a affecté.

La femme se retira et posa une oreille sur sa poitrine.

— Tout va bien, dit-elle, il respire.

Juste à ce moment-là, Paul fit surface avec la combinaison rigide flottante. Paul avait du mal à respirer et toussait en luttant pour la déplacer vers la zone peu profonde. Même avec l’aide de l’autre plongeur, la combinaison encombrante était trop massive pour être poussée sur le plateau.

Normalement, il devrait être sorti de l’eau à l’aide d’un treuil et d’un système de poulies, mais le seul moyen de sortir l’homme rapidement était d’utiliser la force brute.

Gamay se précipita et saisit l’une des poignées d’épaule, se pencha en arrière et souleva pendant que Paul et l’autre plongeur poussaient depuis le bas. Elle fit de son mieux, mais la combinaison était trop lourde pour être dégagée.

Alors qu’elle était prête à reculer, une autre silhouette apparut. C’était l’homme aux cheveux blonds qui leur avait suggéré d’appeler le 911.

— Je vais vous aider, dit-il, en saisissant l’autre poignée. Prêt ?

Gamay fit un signe de tête. Ils tirèrent ensemble. Paul et l’autre plongeur poussèrent. L’effort combiné était juste suffisant. Le scaphandre sortit de l’eau et glissa vers l’avant sur le plateau de déploiement. Il s’arrêta, face contre terre, dans 15 cm d’eau.

L’homme blond se baissa et déverrouilla les pinces qui maintenaient ensemble le haut et le bas de la combinaison. Quand la dernière pince fut relâchée, la combinaison se sépara. La moitié supérieure fut retirée.

Le plongeur gisait à l’intérieur, les yeux fermés, le visage vide et pâle.

— Aidez-moi à le faire sortir, dit l’homme blond.

Gamay se glissa sous une épaule et aida l’homme inconscient à se libérer. Elle le sortit de l’eau avec l’homme blond et l’allongea sur la plage. Son corps était mou, sa tête penchait sur le côté comme celle d’une poupée de chiffon.

— Il a besoin d’oxygène, suggéra Gamay. En avez-vous qui ne soit pas relié à la station de plongée ?

— Nous avons de l’oxygène médical au poste de premiers secours, cria quelqu’un.

— Prenez-le. Dépêchez-vous.

Deux petites bouteilles vertes furent amenées. Chacune avait une bande de ruban imprimé scellée autour de la valve.

— Elles devraient être pures, suggéra quelqu’un.

Gamay l’espérait. Une bouteille fut administrée à chacun des hommes inconscients, mais aucun ne semblait reprendre conscience.

À présent, la moitié du personnel d’Hydro-Com s’était rendue sur la plage de la piscine. Même Pradi et Hiram Yaeger ont été vus debout sur un pont d’observation au-dessus du réservoir.

Alors que la récupération faisait place aux soins, Gamay se retira. Le sauvetage était terminé. Le prochain chapitre de la vie de ces hommes dépendrait de la rapidité et de la capacité de l’intervention médicale. Le son de la sirène d’une ambulance qui se précipitait sur le parking était rassurant.

Se mettant à l’écart, elle trouva Paul en marge de la foule. Quelqu’un leur tendit des serviettes, qu’ils ont utilisées pour s’éponger le visage et s’enrouler autour des épaules.

— Tant pis pour notre petit voyage dans la Silicon Valley, dit Gamay, se penchant vers son mari. On dirait qu’on avait besoin de nous après tout.

Paul hocha la tête, mais son visage était plus sinistre que fier.

— Ce n’était pas un accident, dit-il. Nous ferions mieux d’être sur nos gardes.


CHAPITRE 23

 

Hiram Yaeger avait regardé Paul et Gamay se mettre en action avec une grande admiration. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas aventuré sur le terrain et il avait presque oublié à quel point les choses se passaient vite, à quel point il fallait agir rapidement et à quel point un agent de terrain avait peu d’informations pour prendre des décisions à la seconde près. C’était bien loin de son monde d’analyse et de traitement des données au siège de la NUMA. Debout aux côtés du PDG d’Hydro-Com et regardant le sauvetage se dérouler de l’autre côté de la paroi de verre du réservoir, il se sentait presque inutile.

Sunil Pradi se sentait encore plus mal.

— J’ai du mal à croire ce dont je suis témoin, déclara-t-il. Rien de tel ne s’est jamais produit ici. Nous avons des protocoles de sécurité. Des plongeurs experts. Et le meilleur équipement.

Yaeger était tenté de lui dire que tout irait bien, mais ce n’était pas encore clair et il doutait fort que ce le soit. Les deux plongeurs restaient inconscients, même lorsque les ambulanciers arrivèrent avec deux brancards roulants.

— Quelqu’un a trafiqué l’oxygène ou mis un agent neurotoxique sur les masques. Vous allez devoir faire venir le FBI ici.

— Le FBI ? dit Pradi. Non, non, non, j’ai bien peur que ce soit hors de question. Nous ne pouvons pas nous permettre ce genre de publicité.

— Vous n’avez pas le choix, lui dit Yaeger. C’est une scène de crime. Ces hommes pourraient mourir.

Avant que le PDG ne puisse répondre, un ascenseur voisin sonna. Les portes s’ouvrirent et une femme aux cheveux noirs courts et aux lunettes se dirigea vers eux. Elle tenait un grand livre imprimé dans ses mains et un crayon aiguisé était logé au-dessus d’une oreille.

Elle s’approcha d’eux, surprise par toute cette agitation.

— Que s’est-il passé ?

Où qu’elle ait été, ce n’était pas un endroit avec une vue sur le réservoir.

— Un terrible accident, dit Pradi, en essayant de maintenir son récit préféré.

Yaeger ne prit pas la peine de le corriger. Sur la plage de la piscine, les ambulanciers étaient sur place pour s’occuper des blessés. Les signes vitaux furent pris. Plus d’oxygène administré.

— Je devrais revenir, dit la femme. Ce n’est pas le bon moment.

— Non, non, dit Pradi, qui semblait heureux d’avoir une décision de routine à prendre. De quoi avez-vous besoin ?

— J’ai examiné les protocoles de sécurité en préparation de la visite de Monsieur Yaeger. Elle fit un signe de tête vers Hiram, manifestement consciente de qui il était. Et je déteste le dire, mais quelque chose d’étrange est apparu.

Pradi poussa un gros soupir.

— Hiram, voici Sabrina Lang, ma chef de la sécurité. J’avais espéré que vous vous rencontreriez dans d’autres circonstances.

Yaeger lui serra la main.

— Madame Lang.

— Les gens m’appellent Bree, dit-elle.

— Montrez-nous ce que vous avez trouvé, dit Pradi. Et s’il vous plaît, dites-moi que ce n’est pas une violation du code source.

— Non, dit-elle, en se dirigeant vers le poste de travail le plus proche. Rien de tel. Rien ne sort. Mais j’ai trouvé quelque chose dans le système qui ne devrait pas être là.

Elle posa les pages imprimées sur une table à côté de l’ordinateur. Il y avait des lignes et des lignes de code en petits caractères sur le côté gauche et un diagramme de type organigramme sur le côté droit.

— Ceci est le protocole du pare-feu, dit-elle, en prenant le crayon de son oreille et en encerclant une section du code. Et ceci, dit-elle en entourant une deuxième partie du code, est l’initiateur de ce que nous appelons le module anti-siphon.

Hiram l’avait compris intuitivement.

— Le pare-feu empêche quiconque de s’infiltrer. Le module anti-siphon empêche quiconque d’envoyer des données, les empêchant d’être déplacées ou copiées d’un ordinateur à l’autre.

— Même à l’intérieur du bâtiment, expliqua-t-elle.

— Que se passe-t-il si vous devez transférer des données ? demande Hiram. Si, disons, deux départements différents travaillent sur le même projet ?

Elle ajusta ses lunettes.

— Le module anti-siphon va interroger l’ordinateur de contrôle principal et revérifier toutes les permissions. Il n’autorisera le transfert de toute donnée que si le partage a été préalablement approuvé. Toutes les transactions de ce type sont enregistrées dans l’ordinateur de contrôle principal.

Hiram acquiesça. Il avait déjà vu des systèmes de ce type auparavant, mais ce n’était pas habituel avec un système protégé en interne et isolé du réseau. C’était assez impressionnant.

— Alors, où est le problème ? demanda Pradi.

— Ici, dit-elle, en faisant le tour d’une autre section du code.

Hiram savait que les lignes imprimées n’étaient que les premiers lots de code de chaque programme, qui compterait des millions de lignes supplémentaires.

— Ce lot a changé la procédure, expliqua-t-elle. Toutes les demandes d’autorisation internes ont été dirigées vers un nouveau module sans nom avant d’être transmises au module anti-siphon. Et je n’arrive pas à comprendre ce que c’est ni d’où ça vient.

— Est-ce que ça interfère avec le système ? demanda Pradi. Copie des données ?

— Non, dit-elle. En fait, dans tous les tests que j’ai effectués, il a simplement transmis les données au module anti-siphon et permis au système de faire son travail correctement.

— Laissez-moi voir le code, dit Hiram. Le code entier.

Ils se dirigèrent vers un poste de travail voisin, où Sabrina se connecta et afficha le code intrus.

— Je peux ? demanda Hiram.

Le chef de la sécurité d’Hydro-Com s’écarta et laissa Yaeger s’occuper de l’ordinateur. Étudiant les données, Hiram scanna vers le bas, cherchant quelque chose dans les lignes de code. Après une minute ou deux, il lança une requête, demandant à l’ordinateur d’effectuer un type d’opération spécifique. Cela révéla une nouvelle invite de commande.

— J’ai déjà vu ça avant, dit Hiram. C’est une technique de piratage très avancée. Elle met en place un ordinateur virtuel dans votre système sans interférer avec les opérations normales. Une fois que ce programme est activé, il modifie subtilement la façon dont votre système fonctionne. Il imite les permissions et les commandes provenant du module de contrôle principal en interceptant la demande de partage et en accordant la permission avant même que la demande n’atteigne le module anti-siphon.

Pradi se raidit.

— Pouvez-vous dire quand ce module est apparu dans le système ?

— Non, ce n’est pas apparent, répondit Sabrina. Celui qui a fait ça a couvert ses traces. Il peut avoir été mis en place depuis des semaines ou même des mois, dormant jusqu’à ce que le pirate décide finalement de voler quelque chose.

— Permissions fabriquées ?

— Copiées à partir d’autorisations précédemment accordées, expliqua Hiram. Mais comme l’ordinateur de contrôle principal ne voit jamais la demande et ne traite pas réellement les données, il n’y a aucune trace du transfert. C’est comme si on volait une banque mais qu’on ne volait que l’argent qui n’a jamais été déclaré comme ayant été déposé en premier lieu.

— C’est ce dont j’avais peur, dit Sabrina.

Pradi serra sa mâchoire de plus en plus fort.

— C’est un jour sombre, dit-il. Pouvez-vous vérifier ce qui a été demandé ?

Elle secoua la tête.

— On n’a pas besoin de se poser la question, dit Hiram. Il faut que ce soit le code source de vos unités de serveur.

— Tout n’est peut-être pas perdu, dit Sabrina. Même si les autorisations ont été falsifiées, le code ne peut être transféré qu’en interne, d’un ordinateur à l’autre dans ce bâtiment. Il faudrait que quelqu’un le fasse sortir physiquement. Et les scanners détecteront tout dispositif de stockage de données avant qu’il ne puisse être sorti du bâtiment.

— Tout le monde est scanné ? demanda Hiram.

— Même moi et Mademoiselle Lang, répondit Pradi. Aucune exception.

— Un lecteur zip pourrait être avalé, suggéra Hiram. Il pourrait se faufiler de cette façon.

— Nous avons testé cette théorie, déclara Pradi. Les scanners à ondes millimétriques détectent tout dispositif en silicium ou en métal, même s’il est caché dans une cavité corporelle. Plus important encore, le code source ne pourrait pas être sorti clandestinement sur un lecteur zip. C’est un programme énorme. Des milliards de lignes de code. Il ne tiendrait pas sur dix zips. Il faut quelque chose de plus grand. Quelque chose comme un disque dur de plusieurs téraoctets au minimum. Et personne ne peut en avaler un.

Ça réduisait les possibilités.

— Combien de disques durs avez-vous sur le site ?

— Deux cent quatre-vingt-treize lui dit Sabrina.

— Vous devriez aller les voir, dit Hiram. Je pense que vous constaterez que l’un d’eux a disparu.

Le visage de l’expert en sécurité se crispa. Elle s’approcha du clavier et lança une nouvelle requête. Les réponses commencèrent à arriver département par département. La barre de progression se remplit rapidement, chaque poste de travail étant pris en compte.

Tous sauf un.

— Où se trouve cette unité ?

— Sous-niveau trois, dit-elle. En bas, dans le département des tests.

— Faites descendre la sécurité, ordonna Pradi. Je veux que tout ce département soit verrouillé.

— Je ne m’en préoccuperais pas, dit Hiram. Ce ne sera pas quelqu’un du département des tests. Celui qui vous a piraté est bien trop intelligent pour utiliser sa propre machine. Ce doit être quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui a accès à l’ensemble du réseau. Et quelqu’un avec un plan pour le faire sortir du bâtiment.

L’esprit d’Hiram s’emballait tandis que le PDG protestait.

— Le bâtiment entier est verrouillé pour les employés habilités comme pour les étrangers.

— Et les sorties de secours ?

— Non, dit Sabrina. Elles sont câblées pour ne s’ouvrir que si une alarme se déclenche. Elles sont également surveillées par caméra. Vous ne pourriez pas en utiliser une sans être vu en personne et par une caméra.

— Je suppose que les fenêtres sont fermées, dit Hiram.

— Double couche, dit Pradi. Anti-balles et alarme. Elles ne s’ouvrent pas et ne se cassent pas.

Il semblait impossible pour quelqu’un de sortir le disque dur du bâtiment ; il n’y avait certainement aucun moyen de le faire sans se faire remarquer. À moins que…

La réponse frappa Yaeger comme un coup de tonnerre. Il regarda sur la terrasse de la piscine. Les ambulanciers étaient partis. Il jeta un coup d’œil dans l’autre direction. Ils se précipitaient vers la sortie, poussant les deux brancards et les hommes blessés devant eux. Dans un instant, ils seraient sortis par la porte et sur le pont qui menait au parking. Et il y avait peu de chance qu’ils soient fouillés et scannés en chemin.

— Attendez, là, cria Hiram.

Les ambulanciers l’ignorèrent, prenant une rampe vers la porte d’entrée.

Hiram se tourna vers Pradi.

— Dites à votre équipe de sécurité d’arrêter les ambulanciers.

— Pourquoi ?

— Parce que le disque dur est sur un de ces brancards.


CHAPITRE 24

 

Alors que Pradi composait le numéro de la réception, Hiram courut le long de la passerelle et descendit la rampe, arrivant en vue du contrôle de sécurité.

Les deux gardes étaient sortis de derrière leurs bureaux, bloquant le chemin. Les ambulanciers ne ralentissaient que très légèrement.

— Messieurs, leur cria Hiram. Dans quel hôpital comptiez-vous emmener ces hommes ?

L’ambulancier principal se retourna et se concentra sur Hiram.

— Excusez-moi ?

— Quel hôpital ? répéta Hiram. Quel service d’urgence ?

L’homme esquissa un sourire en coin, sembla sur le point de répondre, puis glissa sa main sous sa veste, sortit un pistolet 9 mm et tira plusieurs coups de feu dans la direction de Yaeger.

Yaeger plongea et heurta le sol, tandis que les balles brisaient la balustrade. Il atterrit sur le pont, avec des petits cubes de verre de sécurité qui pleuvaient sur lui.

En bas, une bataille rangée s’engagea entre les gardes et les hommes se faisant passer pour des ambulanciers. Les gardes avaient la meilleure position, avec le podium recouvert de marbre entre eux et les ambulanciers, mais ils ne pouvaient pas tirer à volonté au risque de toucher les hommes sur les brancards ou quelqu’un d’autre à l’intérieur du bâtiment.

Alors que tout le monde se mettait à l’abri, Paul et Gamay coururent jusqu’à Hiram et s’accroupirent à côté de lui.

— Belle prise, dit Gamay, en balayant un peu de verre de ses cheveux. Ils étaient presque à la porte.

— Ils vont probablement courir comme le vent maintenant, dit Hiram en se levant. Il faut qu’on y aille. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour protéger le code source et le laisser se faire voler sous notre nez.

Il partit en courant, fonçant tête baissée sur la rampe vers le hall.

— Qu’est-ce qui lui prend ? demanda Gamay.

— La fièvre de l’action, dit Paul en se levant. Allons-y. On ne peut pas le laisser les pourchasser tout seul.

Hiram avait pris de l’avance sur eux et approchait du bas de la rampe lorsque les tirs reprirent, allant rapidement crescendo.

Ne souhaitant pas être pris dans un feu croisé, Hiram s’arrêta et s’appuya contre un poteau de soutien pour se mettre à l’abri. Paul et Gamay s’entassèrent à côté de lui.

— C’est comme ça que j’imagine la fusillade à O.K. Corral, dit Paul.

Les ambulanciers se sont rués vers la sortie, échangeant des coups de feu avec les gardes tout en utilisant les brancards – et les blessés qui s’y trouvaient – comme boucliers. Ils se précipitèrent à travers le détecteur de métaux et le scanner à ondes millimétriques, déclenchant au passage une furieuse salve de tirs vers le podium.

Les gardes de sécurité furent obligés de se mettre à couvert. Le temps qu’ils surgissent, les ambulanciers s’étaient échappés par la porte d’entrée et étaient sortis sur le pont menant au parking.

Hiram, Paul et Gamay se précipitèrent vers le poste de garde. Les deux agents de sécurité avaient pris des coups. L’un avait une blessure par balle à l’épaule droite tandis que l’autre avait été touché à la jambe. Il exerçait une pression sur celle-ci, mais elle saignait beaucoup.

Hiram tendit le téléphone à l’homme le moins blessé.

— Vous feriez mieux de faire venir une vraie ambulance, dit-il, avant de demander : puis-je emprunter votre arme ?

Le garde sembla hésiter mais la remit. Hiram vérifia la sécurité et partit en courant, se dirigeant vers la porte d’entrée.

Le pont en porte-à-faux avait un léger pic au milieu. Yaeger courut dessus et atteignit le sommet. Il repéra les faux ambulanciers à l’autre bout, s’entassant dans l’ambulance. L’un d’entre eux se précipita vers la porte du côté conducteur tandis que l’autre sauta à l’arrière, claquant les doubles portes derrière lui.

Sachant qu’il n’atteindrait jamais l’ambulance à temps, Hiram adopta une position de tireur, pointa son pistolet et tira sur l’ambulance.

Quoi qu’il ait pu toucher, les tirs n’ont pas arrêté le véhicule. Le moteur rugit, les pneus crissèrent et le véhicule décolla dans un nuage de fumée bleue. Les brancards à roulettes furent laissés derrière comme autant de déchets, mais un seul d’entre eux avait encore un patient dessus.

Hiram baissa son arme et courut vers la voiture de location. Il avait les clés en main avant d’atteindre la porte et d’appuyer sur le bouton de déverrouillage, ouvrant accidentellement le coffre par la même occasion.

Il sauta sur le siège du conducteur et entendit le coffre se refermer derrière lui. Paul et Gamay avaient rattrapé leur retard.

Gamay sauta sur le siège du passager.

— Tu ne pensais pas qu’on allait te laisser jouer au Ranger Solitaire, n’est-ce pas ?

Alors que Paul montait sur la banquette arrière, Hiram tendit le pistolet à Gamay. Tiens, dit-il. Tu es le meilleur tireur du département. Je vais conduire. Tu tires.

— Ou, suggéra Paul depuis l’arrière, nous pourrions les suivre et appeler la police locale une fois que nous saurons où ils vont.

Hiram mit la voiture en marche arrière, sortit de la place et enclencha la transmission en appuyant sur l’accélérateur.

— Ça semble plus logique, admit-il. Difficile de penser clairement quand votre cœur est dans votre gorge.

Appuyant sur l’accélérateur, Hiram dirigea la voiture de location à travers le parking et sur la route où l’ambulance venait de passer. Ils accélèrent sur l’allée privée déserte qui donnait sur le campus d’Hydro-Com. Le temps qu’ils prennent de la vitesse, l’ambulance était à un kilomètre devant eux, soulevant une traînée de poussière.

Un peu plus loin, ils atteignirent une intersection avec la route nationale.

— Il tourne à l’est sur la route 257, dit Gamay. Ça va dans les terres vers les montagnes et les séquoias.

— Peut-être que tu pourras les voir après tout, suggéra Hiram.

— Pas beaucoup de sorties sur cette route, dit Paul. La police ne devrait pas avoir de mal à mettre en place un barrage routier ou à déployer ces bandes cloutées.

— Il y a juste un problème, dit Gamay, vérifiant ses poches pour la troisième ou quatrième fois. Tous nos téléphones sont dans un casier à Hydro-Com.

Hiram jeta un coup d’œil à Paul dans le rétroviseur et à Gamay.

— Je suppose que nous devons faire ça nous-mêmes.

Le pied au plancher, Hiram pilotait la nouvelle Ford à un rythme effréné. L’ambulance restait devant eux, mais l’écart se resserrait. La route s’éleva et ils commencèrent à rattraper de petites poches de trafic touristique. Cela aurait pu favoriser la plus petite voiture, mais celui qui conduisait l’ambulance eut la brillante idée d’allumer les feux et la sirène.

Les voitures sur la route s’écartèrent consciencieusement de son chemin, permettant à l’ambulance de passer à une vitesse fulgurante. Pour aggraver les choses, elles se remirent sur la route avant que Yaeger et les Trout ne puissent passer.

— C’est de la triche, dit Yaeger en doublant une autre voiture plus lente.

Il klaxonna et fit clignoter ses feux, dans l’espoir de donner aux autres conducteurs l’impression qu’un autre véhicule d’urgence approchait. Cela fonctionna jusqu’à un certain point, mais ils reçurent tout de même reçu quelques gestes de colère. Et à un moment donné, ils ont presque forcé un pick-up à quitter la route.

Pendant que Yaeger conduisait, Gamay mit sa ceinture de sécurité. Yaeger n’avait pas eu l’occasion de faire de même, mais il s’est dit que cela l’incitait encore plus à éviter un accident.

Une autre ligne droite se profilait et la Ford commençait à rattraper le terrain perdu une fois de plus.

— Vous avez remarqué qu’ils se sont débarrassés des deux brancards mais que l’un d’eux était vide ? demanda Gamay.

— J’ai vu, dit Paul. Qui ont-ils laissé derrière eux ?

— Le gars que j’ai sauvé, le plongeur de sécurité.

— Je suppose qu’un otage est aussi bon que deux, commenta Hiram.

— Ou peut-être que ce n’est pas un otage, répondit Gamay. L’homme que j’ai sorti de l’eau était aussi raide qu’un deux par quatre, complètement saisi. Ils ont dû détendre sa mâchoire pour faire sortir le détendeur de sa bouche. Mais le gars que Paul sortit du fond était mou une fois qu’on l’a sorti de son scaphandre. Même à ce moment-là, ça m’a paru étrange que leurs symptômes soient différents.

Paul sourit.

— Bon travail, Sherlock Trout. Tu penses que le plongeur en combinaison rigide était dans le coup ?

— Le moyen le plus facile pour lui de sortir du bâtiment sans être interrogé.

— Cela expliquerait autre chose, ajouta Yaeger. Le temps que j’arrive sur le pont, il était déjà descendu du brancard et dans l’ambulance. Ils n’ont été hors de vue que pendant quelques secondes. Il me semble qu’il aurait fallu un peu plus de temps pour charger un homme adulte dans l’ambulance sans utiliser le brancard.

Il contourna une autre voiture et ils s’engagèrent dans la section sinueuse de la route, qui montait plus abruptement. La Ford gagnait du terrain à chaque virage, mais alors qu’ils approchaient du sommet de la crête, les portes arrière de l’ambulance s’ouvrirent et le tireur en uniforme d’ambulancier commença à faire feu.

Hiram fit une embardée, mais plusieurs balles déchirèrent le capot et deux autres creusèrent des cratères dans le pare-brise.

Gamay ouvrit sa fenêtre et tenta la tâche presque impossible de tirer avec précision sur le véhicule qui les précédait.

— Ça ne marche jamais dans les films, dit Paul depuis la banquette arrière.

Ils atteignirent un virage à droite et l’ambulance s’écarta, utilisant le côté opposé de la route et l’accotement pour négocier le virage. Lorsque la route se redressa, le tireur ferma les portes arrière. Personne ne savait si c’était à cause des tirs de Gamay ou de son propre désir de ne pas être éjecté du véhicule à grande vitesse. Mais au moins, ils ne se faisaient plus tirer dessus.

Hiram a encore une fois appuyé sur l’accélérateur. Un long virage à gauche menait à un autre virage serré à droite alors que la route s’enfonçait dans un repli des collines.

— Un virage serré se dessine, dit-il. Je crois que je peux lui percuter les roues arrière. Paul, tu ferais mieux de t’attacher.

L’ambulancier faisait de son mieux pour se préparer au virage ascendant à droite, mais le gros véhicule était trop lourd pour le prendre à pleine vitesse. Les feux de freinage s’allumèrent, il ralentit et effectua un deuxième virage large.

Hiram se jeta à l’intérieur du virage et se dirigea vers le véhicule d’urgence. Le nez de la Ford heurta l’arrière de l’ambulance, la faisant basculer sur le côté. L’ambulance se pencha lourdement, un nuage de fumée s’échappa des pneus lorsque les roues arrière se soulevèrent.

Le véhicule glissa sur le côté élevé de la route et semblait vouloir heurter les rochers situés au-delà, mais les pneus retrouvèrent soudainement leur adhérence et l’ambulance traversa la route à un angle de quarante-cinq degrés, volant par-dessus le bord et dans le ravin peu profond qui le bordait.

Elle fit plusieurs tonneaux, emportant quelques pins et un bouquet de buissons, avant de toucher le fond. Elle s’arrêta douze mètres sous la route, couchée sur le côté. De la vapeur s’échappait de sous le capot et l’une des roues avant continuait de tourner.

Hiram arrêta la Ford et Paul et Gamay se précipitèrent hors de la voiture sans dire un mot.

Hiram avait l’intention de se joindre à eux, mais il se retrouva les mains tétanisées sur le volant en une poigne de fer qu’il semblait incapable de briser.

Il expira lentement, libérant un souffle qu’il avait retenu pendant ce qui semblait des heures. Avec un soin délibéré, il enleva une main du volant et mit la voiture en mode stationnement. Puis, pour faire bonne mesure, il serra le frein à main, coupa le contact et retira les clés.

En sentant son cœur battre dans sa poitrine et en entendant le sang s’écouler dans ses oreilles, Hiram décida à juste titre que l’adrénaline n’était pas une chose à prendre à la légère.

De l’autre côté de la route, Paul et Gamay avaient atteint le bord du ravin. Ils descendirent le talus en glissant sur le sol meuble.

En atteignant l’ambulance accidentée, ils constatèrent qu’un des soi-disant ambulanciers avait été éjecté du véhicule et projeté contre un arbre. Paul se jeta à côté de lui pour vérifier s’il y avait une arme, puis un pouls. Il ne trouva ni l’un ni l’autre.

Laissant le mort, Paul s’approcha du véhicule. Il jeta un coup d’œil par-dessus le seuil dans la cabine du conducteur. Un regard suffit. Il se tourna vers Gamay et secoua la tête.

Gamay hocha la tête. Deux de moins, il en restait un.

Serrant le pistolet, elle rampa vers l’arrière de l’ambulance. Le bruit d’un mouvement la fit s’arrêter. Avec le pistolet tenu vers le haut et près de sa poitrine, elle s’agenouilla et jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur.

Le plongeur en scaphandre autonome, l’homme que Paul avait sauvé de la cuve, était allongé sur ce qui avait été la paroi latérale de l’ambulance. Il était maladroitement coincé par l’équipement qui lui était tombé dessus. Avec la force qui lui restait, il s’étirait pour attraper un pistolet qui était tombé à côté de lui.

Gamay intervint et l’arracha.

— Voilà pour votre crise provoquée par la drogue. J’espère que ça en valait la peine.

— Ils gagnent des milliards et nous donnent les restes, dit-il. Un revenu à six chiffres vous permet d’avoir un appartement d’une chambre par ici.

— Donc, pour vous venger, vous avez prévu de voler le code source et de le vendre, suggéra Gamay.

Il commença à tousser, puis à cracher du sang. Il s’affaiblissait rapidement.

— Vous pensez que je suis venu avec ça ? Je ne suis qu’un plongeur. Ses yeux devinrent vitreux pendant qu’il parlait. Sa tête tomba en arrière et il la regarda fixement. Je déteste vous dire ça, chuchota-t-il, mais vous avez… le mauvais… type…

 

 

De retour à Hydro-Com, les vrais urgentistes étaient enfin arrivés. Et malgré ses protestations antérieures, Sunil Pradi avait appelé son conseiller juridique et lui avait demandé de prendre contact avec le FBI. En attendant, il était déterminé à sauver toutes les preuves qu’il pouvait trouver. Il parla avec Sabrina Lang.

— Pouvez-vous m’emmener à la machine où il manque le disque dur ? demanda-t-il. Nous devons la stocker dans un endroit sûr jusqu’à ce que l’équipe scientifique du FBI puisse l’examiner.

— Bien sûr, dit-elle. Je pense que c’est sage.

Ils traversèrent la pièce et prirent l’ascenseur pour descendre au niveau le plus bas du bâtiment. Une carte-clé leur permit de passer une porte sécurisée et d’entrer dans le département des tests. Une fois à l’intérieur, Pradi alluma les lumières. À son grand étonnement, quelqu’un se tenait dans la pièce sombre.

— Que faites-vous ici ? demanda Sabrina.

L’homme aux cheveux blonds lui lança un regard perplexe.

— Je, hum…

Alors que l’homme tâtonnait pour trouver une réponse, Pradi se rendit compte de la situation.

— C’est vous qui avez appelé l’ambulance, dit-il. Vous faites partie de tout ça.

L’homme blond semblait attristé.

— J’aurais vraiment aimé que vous ne vous souveniez pas de ça.

Il sortit un petit pistolet, presque comme un jouet, et la pointa vers le PDG.

Sabrina fit un pas vers la porte.

— Ne faites pas ça, ordonna l’homme blond. C’est peut-être une arme imprimée en 3D et fabriquée ici sur place, mais les balles sont achetées en magasin et sont mortelles.

Elle s’arrêta dans son élan.

Pradi se mit en colère.

— Comment osez-vous ? lança-t-il. Comment osez-vous nous trahir ?

L’homme blond répondit en tirant deux fois avec son arme, touchant Pradi à la poitrine à chaque fois. Le PDG tomba en tas.

Sabrina se précipita en avant. Mais c’était un mauvais réflexe. Le tireur fit feu à nouveau, la touchant à l’estomac. Elle s’effondra sur le sol, atterrissant maladroitement et se serrant le ventre.

Une fois tous les deux à terre, l’homme blond se dirigea vers un poste de travail près du mur du fond. À l’aide d’un levier à ouverture rapide, il ouvrit la tour de l’ordinateur et en retira le disque dur. Il le plaça dans un sac argenté antistatique, qu’il scella avec deux couches de ruban adhésif.

— Je suis presque sûr que mes amis n’ont pas réussi à s’enfuir, dit-il au PDG mourant. Dommage. Mais vous connaissez la première règle de l’école d’informatique. Toujours sauvegarder son travail.

Il montra le deuxième disque dur, sur lequel il avait chargé le code source.

Pradi saisit la cheville de l’homme, mais celui-ci se dégagea et tira la dernière balle de sa petite arme dans le cœur de Pradi. Le PDG resta immobile.

Le PDG et le chef de la sécurité étant immobiles sur le sol, l’homme blond se baissa et arracha leurs badges d’identification de leur cou. Il les fourra dans sa poche avant de se diriger vers la sortie, éteignant calmement les lumières et franchissant la porte.

Il prit l’ascenseur jusqu’au toit, où il enferma le disque dur dans un deuxième sac étanche. Celui-ci était noir au lieu d’être argenté.

Il le jeta dans la piscine peu profonde du toit et le regarda flotter vers la cascade près de l’avant du bâtiment. Le crépuscule était venu et reparti. Le sac noir flottant dans l’eau sombre devait être invisible maintenant.

Le paquet en route, il sortit les cartes d’identité, les cassa en deux et les jeta dans la piscine. Elles coulèrent au fond et y restèrent.

Tout se déroulant comme prévu, l’homme blond retourna dans le bâtiment. Ayant déjà fait sa déclaration à la police, il fut autorisé à sortir. Il se dirigea vers la sortie, se soumit à une fouille par palpation et se laissa calmement examiner par le détecteur de métaux et le scanner à ondes millimétriques.

Après avoir franchi la porte, il traversa le pont et entra dans le parking en empruntant la passerelle qui longeait le canal. Il atteignit rapidement le drain où l’eau était aspirée et recyclée dans le système. Le sac noir s’était accroché à la grille. Trop grand pour passer entre les interstices, il tournait et retournait en rond tandis que l’eau tourbillonnait en dessous.

D’un rapide revers de la main, il le ramassa, le glissa sous son bras et continua vers sa voiture.

Parce qu’il avait pris leurs plaques d’identité, Sabrina Lang et Sunil Pradi ne seraient pas retrouvés avant plus de deux heures. D’ici là, Pradi serait mort depuis longtemps, Lang dans le coma et l’homme blond en sécurité à bord d’un jet privé, sirotant du champagne et se dirigeant vers Hong Kong.


CHAPITRE 25

TAIWAN R.O.C.

 

 

La mauvaise nouvelle est parvenue à Kurt et Joe alors que le Sapphire accostait à Taipei.

— Quelqu’un a récupéré le code source d’Hydro-Com, dit Kurt en lisant le rapport. Le PDG a été tué. Ça ressemble à un travail de l’intérieur.

— Et Hiram et les Trout ?

— Ils vont bien, dit Kurt. Ils étaient sortis du bâtiment pour poursuivre quelqu’un d’autre quand c’est arrivé.

Joe acquiesça.

— Les choses deviennent de plus en plus dangereuses. Nous ferions mieux d’être prêts à tout.

Kurt considéra que c’était un bon conseil. Il rangea le rapport.

— Tu as faim ?

— Je pourrais manger, dit Joe. Qu’est-ce que tu as en tête ?

Kurt se leva et prit une casquette de baseball.

— Nous devons faire la liaison avec un agent de la CIA qui va nous aider. Il a suggéré que nous nous rencontrions dans un des marchés de nuit du centre-ville. D’après mes souvenirs, nous y trouverons la meilleure nourriture de l’île.

— Nourriture épicée, rencontres clandestines dans des rues sombres et bondées, dit Joe. Tu as mon intérêt. Allons-y.

Laissant Winterburn, Stratton et les autres membres de l’équipage sur le Sapphire, Kurt et Joe se dirigèrent vers le cœur de Taipei, arrivant dans un quartier animé rempli de gens, de musique et de l’arôme de divers plats savoureux cuisinés dans des dizaines de petites boutiques et de kiosques.

Des lanternes jaunes en forme de globe étaient suspendues au-dessus des rues bondées, tandis que les boutiques vendant des vêtements à la mode et des contrefaçons presque parfaites annonçaient leurs produits avec des enseignes au néon rouges, violettes et bleues.

— Pas mal, dit Joe, appréciant le bourdonnement de l’activité. Un petit peu de Times Square et de Mardi Gras tout en un.

— Les marchés de nuit sont une grande attraction ici, dit Kurt. Celui-ci attire le plus de touristes, donc nous ne nous ferons pas remarquer comme une paire de clowns à un enterrement.

Malgré la promesse de Kurt de s’acheter à manger, la première chose à faire était de retrouver leur contact, un homme du nom de Steven Wu. Ils le trouvèrent devant un magasin qui vendait des montres Hublot et de la barbe à papa, un mélange de produits étrange s’il en est.

Des salutations furent faites, des mots de passe échangés. Kurt posa la question évidente.

— On peut parler ici ?

— Ça devrait aller, leur dit Wu. Si nous marchons et parlons, ce sera beaucoup trop chaotique pour que quelqu’un puisse écouter aux portes.

— Et si on marchait, parlait et mangeait ? suggéra Joe.

— Bien sûr, lui dit Wu, mais je conseille généralement aux gens de ne pas venir aux marchés de nuit en étant affamés. Vous finirez par essayer un peu de tout.

— C’est exactement mon plan, dit Joe.

Kurt avait passé plusieurs mois à Taiwan pendant son séjour dans la marine et s’y était rendu à plusieurs reprises pendant ses années au sein de la NUMA. Il trouvait que c’était l’un des endroits les plus dynamiques du monde. Rempli d’énergie, comme si tous ceux qui y vivaient faisaient la course pour aller de l’avant, se dépêchant de vivre autant de vie que possible aussi vite qu’ils le pouvaient. Avec le spectre omniprésent de la Chine, qui pourrait un jour mettre fin à la fête, il ne pouvait pas vraiment leur en vouloir.

— Qu’avez-vous entendu à propos de cette vente aux enchères ? Kurt demanda.

— Croyez-le ou non, dit Wu, cela n’a pas été gardé si secret que ça. En fait, vous finirez probablement par voir des représentants de plusieurs gouvernements enchérir aux côtés des factions les plus malfaisantes. Sans oublier l’aide de plusieurs banques peu scrupuleuses.

— Comment un groupe comme CIPHER fait-il ça ?

— En utilisant des prétextes, dit Wu. Officiellement, la vente aux enchères couvre la proposition de vente d’une entreprise minière africaine, qui doit être transférée intégralement, ses actifs, son stock et ses résidus miniers.

C’est un bon truc, pensa Kurt.

— Est-ce que ça va rendre les choses plus facile ou plus difficile ?

— Les deux. Cela signifie plus de compétition. Mais au moins, vous ne serez pas dans une pièce sombre entourée de voyous et d’eau de pluie dégoulinante. Vous serez dans le grand luxe.

— Vraiment ? Où ça ?

Wu se retourna.

— Là-haut.

Il montra du doigt le Taipei 101, le plus haut bâtiment de Taiwan et l’un des plus hauts du monde. Il se dressait comme un monolithe de néon contre le ciel noir.

Kurt étudia la tour et dit à Joe :

— Les choses s’améliorent.

Il se retourna vers Wu.

— Dites-nous en plus sur CIPHER. Comment ont-ils été impliqués dans cette affaire et qu’est-ce qu’on cherche à faire en termes de sécurité ?

— Il n’y a pas grand-chose à dire, déclara Wu. Ils sont un nouvel acteur dans cet environnement et ils sont différents. Pensez à eux comme à une amibe, des hackers sans structure fermement définie. Plus comme un monstre à cinq têtes que comme une entité unique.

— Comment ça marche ?

— Il n’y a pas de véritable patron, juste un groupe décentralisé qui vote sur les schémas à tenter et ceux à rejeter. Mis à part le financement, chacune des cinq cellules est compartimentée et déconnectée des autres. Cela les rend difficiles à pénétrer. Mais cela les a aussi gardées relativement petites, dans la jungle des malfrats.

— Jusqu’à maintenant, fit remarquer Joe.

— Jusqu’à maintenant, convint Wu.

— Une idée de pourquoi ils ont soudainement pris un plus gros gibier ?

Wu haussa les épaules.

— C’est un peu difficile de lire dans les feuilles de thé, mais les informations suggèrent qu’une guerre de territoire a éclaté entre l’un des leaders de CIPHER, un homme nommé Degra, et un groupe sur le continent dirigé par un expatrié britannique nommé Emmerson.

— Nous savons pour Emmerson, dit Kurt. Il semble que ce ne soit pas le bon gars à embêter.

— Que puis-je vous dire ? demanda Wu. L’ambition ne peut pas être mise en cage. Comme les boxeurs qui essaient de passer à la catégorie supérieure.

— Des conséquences pires qu’un KO ici, affirma Kurt.

Wu hocha la tête pour signifier son accord.

— Degra semble être au courant de cela. Il s’est employé à renforcer le groupe, en faisant appel à des tueurs à gages pour renforcer la sécurité. Vous en verrez beaucoup à la vente aux enchères, qui, je n’ai pas besoin de vous le dire, ajoute un autre joker au jeu. Les gars qu’ils ont engagés sont de la rue. Pas vraiment des clients cool. Si quelque chose déraille, il est plus probable qu’ils tirent dans toute la pièce plutôt que de choisir soigneusement leurs cibles.

Kurt classa cette information. Dans l’ensemble, il préférait avoir affaire à des professionnels entraînés plutôt qu’à des tireurs fous. Leurs actions étaient plus faciles à prévoir.

— Je dirais que c’est une mauvaise idée de se mettre au milieu de quelque chose comme ça, mais c’est ce que nous sommes sur le point de faire.

Joe se renfrogna.

— Rappelle-moi de mettre à jour mon assurance vie.

Kurt rit, puis se retourna vers Wu.

— Est-ce que Degra dirigera la vente aux enchères ?

— Il le fera dit Wu. J’ai envoyé un lien avec des photos. Mais vous devriez être capable de le reconnaître grâce à la mèche blanche dans ses cheveux noirs. Si le plan doit fonctionner, vous devrez lui parler directement, entrer dans sa tête. Quoi que vous fassiez, n’essayez pas de lui serrer la main. C’est un germophobe notoire.

— C’est bon à savoir, dit Kurt. Maintenant, en supposant que je puisse avoir son attention, quel est le plan ?

Wu sortit ce qui ressemblait à un vieux téléphone à clapet mais qui était en fait un disque portable de grande capacité.

— Pour faire fonctionner ces serveurs, Degra a besoin du code source. Cet appareil contient un échantillon que ses techniciens peuvent évaluer et vérifier. Donnez-le-lui, qu’il le branche quelque part pour qu’ils l’étudient.

Kurt jeta un coup d’œil à l’appareil de la taille d’une paume.

— Laissez-moi deviner – le code source n’est pas la seule chose sur ce disque.

— Correct, dit Wu. Il contient également un programme connu sous le nom de ver tunnel. Pensez-y comme à un cheval de Troie ou un virus super-avancé. Pendant que les gens de Degra examinent le code, le ver se télécharge sur leur système et commence à sauter d’ordinateur en ordinateur à la recherche d’informations sur les serveurs, les comptes bancaires ou tout ce que nous pourrions utiliser contre lui.

— Ces gars-là sont des pirates informatiques, dit Kurt. Vous ne pensez pas qu’ils pourraient être à l’affût de quelque chose comme ça ?

— Ils ne le trouveront jamais, insista Wu. Peu importe ce qu’ils utilisent pour chercher, ils ne seront pas capables de le localiser.

Kurt n’était pas convaincu.

— Croyez-moi, dit Wu, j’ai un master en programmation et cinq ans de chasse aux hackers et je n’ai pu le trouver avec aucun des outils à ma disposition. Je ne sais pas d’où il vient – des extraterrestres ou d’un génie de seize ans à Pasadena – mais il n’y a pas dix personnes dans le monde qui pourraient le repérer et aucune d’entre elles n’est membre du CIPHER.

Vrai ou faux, c’était tout ce qu’ils allaient obtenir de Wu. Kurt mit l’appareil dans sa poche et regarda l’imposant bâtiment au loin. Les côtés du Taipei 101 brillaient d’un bleu pâle tandis que la flèche au sommet était éclairée comme une pointe de néon orange. La lueur éclairait les nuages bas et le brouillard qui dérivaient de la mer.

Kurt se retourna vers Wu.

— Et s’ils sont plus intelligents que vous ne le pensez ou s’ils ont déjà le code source, on fait quoi ?

Wu avait l’air sombre.

— Il n’y aura pas grand-chose que nous pourrons faire pour vous aider. Il y a un moyen de monter au sommet et deux moyens de descendre. Mais si vous ne pouvez pas utiliser l’ascenseur, la première marche est difficile à sauter.


CHAPITRE 26

TAIPEI 101

 

 

Kurt et Joe arrivèrent dans le hall du Taipei 101 vers minuit. Entrés sur invitation spéciale, ils contournèrent le centre commercial des niveaux inférieurs et se dirigèrent vers une banque d’ascenseurs à grande vitesse.

Ils furent accueillis par deux agents de sécurité en uniforme qui travaillaient pour le bâtiment et un homme portant un costume chatoyant de couleur olive qui était apparemment le chef de la sécurité officiel de CIPHER. Une paire de compatriotes tout aussi bien habillés se tenaient à proximité.

Ce groupe vérifia leurs accréditations et les escorta jusqu’à l’un des ascenseurs à grande vitesse, dans lequel Kurt et Joe entrèrent seuls. Il s’éleva rapidement, prenant de la vitesse au fur et à mesure.

— Ça doit être l’express, dit Joe. Mes oreilles se bouchent.

Celles de Kurt aussi.

— As-tu vu si ces gars étaient armés ?

— Tu veux dire l’équipe de sécurité trop bien habillée en costumes de soie ? dit Joe. Des armes en évidence sous chaque veste.

Kurt avait pensé la même chose, mais Joe avait une meilleure vue.

— CIPHER a visiblement décidé de sécuriser le rez-de-chaussée ainsi que la salle de bal. Je ne sais pas si c’est un bon ou un mauvais signe.

Après trente secondes, la cabine ralentit, s’arrêtant en douceur sans aucun à-coup notable. Les portes s’ouvrirent pour révéler un grand hall d’entrée avec un sol en marbre blanc et des murs assortis. Des orchidées dans des pots en céramique ajoutaient une touche de couleur.

Kurt sortit de l’ascenseur. À droite, deux hommes aux épaules larges se tenaient à côté d’une table rectangulaire drapée d’un tissu de velours rouge. Une deuxième couche de sécurité. Moins bien habillés que les hommes en bas. Mais tout aussi bien armés.

Au-delà se trouvait un paravent décoré d’œuvres d’art traditionnelles chinoises. Et au-delà, de délicates sculptures en verre créées par un artiste taiwanais renommé.

Avant qu’ils ne puissent aller plus loin, Kurt et Joe reçurent des bracelets électroniques qui avaient la surface lisse d’un écran tactile.

— Entrez dans la pièce, touchez le bracelet et votre accompagnateur vous expliquera le reste.

Kurt acquiesça, contourna l’écran et entra dans la salle de bal. Même s’il gardait un visage sans expression, il trouva la salle de bal impressionnante. Elle occupait la majeure partie du quatre-vingt-treizième étage, avec des vues sur la ville à travers des fenêtres sur trois des quatre côtés. Une petite station de restauration bloquait la vue sur le quatrième.

Un lustre fait de fleurs en verre coloré était suspendu au centre de la pièce. D’autres lumières étaient à peine allumées, créant une douce lueur violette. De l’autre côté du lustre se trouvait une piste de danse soutenue par une scène basse. Au lieu d’un groupe ou d’un DJ, la scène était occupée par plusieurs énormes écrans vidéo, chacun d’entre eux faisant plus d’un mètre cinquante de large.

Des images d’engins miniers surdimensionnés défilaient sur les écrans : des pelleteuses, des excavateurs, des camions-bennes qui feraient passer un autobus urbain pour un jouet d’enfant. Elles cédèrent la place à des photos de salles remplies de lingots d’or et à des photos d’ouvriers souriants portant des casques de chantier et des vêtements en lambeaux. Enfin, une série de tableaux et de graphiques apparaissait, vantant les rendements des différentes parties de la mine.

— Ces gars-là jouent la carte de l’exploitation minière jusqu’au bout, nota Kurt.

Joe haussa les épaules.

— Tu achètes peut-être les ordinateurs et ils te donnent la mine gratuitement.

— Je me demande ce que la NUMA ferait avec une mine d’or ? demanda Kurt ironiquement, avant de changer de sujet. Tu as dénombré la salle ?

— Soixante-dix ou quatre-vingts, dit Joe, après avoir scanné les gens qui s’agitaient et fait de son mieux pour compter rapidement. Je dirais que c’est partagé équitablement entre les gens de CIPHER et les enchérisseurs. Et c’est sans compter le personnel en smoking qui travaille au bar et porte les plateaux de champagne.

Kurt sourit.

— Les personnes les plus importantes dans la pièce.

— Et le moins susceptible de causer un problème, répondit Joe.

Ils se dirigèrent vers l’un des bars bien achalandés.

— Découvrons notre accompagnateur.

Kurt toucha l’écran incurvé du bracelet. Il s’illumina d’une lueur verte. Un homme mince comme un roseau apparut à côté d’eux quelques secondes plus tard. Il parlait un anglais légèrement accentué.

— Mon nom est Chen, dit-il. En quoi puis-je vous être utile ?

Leur couverture était délibérément obscure, mais en creusant suffisamment, elle révélait des liens avec une société basée en Californie qui avait été un rival acharné d’Hydro-Com. Des années de litiges racontaient l’histoire. De méchants communiqués de presse remplis d’accusations sordides ajoutaient une touche de couleur. Le procès et la rivalité étaient légitimes. Mais si le plan devait fonctionner, Degra et CIPHER devaient faire le lien par eux-mêmes.

— Tout d’abord, dit Kurt, nous aurons besoin de quelque chose de plus fort que le champagne. Il regarda les bouteilles alignées à l’arrière du bar, à la recherche de la boisson idéale. Une bouteille de Speyside Sherry Cask Single Malt devrait faire l’affaire, pour commencer.

Chen avait l’air déconcerté.

— La bouteille entière ?

— Et tout ce qu’il veut, dit Kurt en désignant Joe.

— De l’eau glacée, dit Joe. Quand même, pas pétillante.

— Aussi, ajouta Kurt, si vous nous montrez notre stand, nous aimerions faire notre première offre.

Chen se tourna vers le barman, fit claquer ses doigts et désigna la bouteille de Speyside Single Malt à 65 degrés. Elle était placée sur un plateau avec deux gobelets en cristal de plomb et deux carafes, l’une remplie d’eau, l’autre de glace.

— Veuillez me suivre, dit Chen.

Il les conduisit à travers la pièce jusqu’à une cabine alignée avec les fenêtres du côté nord du bâtiment. Des canapés incurvés, des murs de séparation et des rideaux indigo vaporeux suspendus au plafond offraient un sentiment d’intimité.

Kurt s’assit d’un côté de la cabine. Joe s’assit de l’autre. Chen plaça les objets du plateau entre eux.

— Sachez que le premier tour d’enchères va commencer dans dix minutes.

Kurt hocha la tête et Chen partit.

— C’est une bouteille de whisky à mille dollars, dit Joe.

— Dommage que nous ne buvions pas beaucoup, dit Kurt, en se versant un gobelet extra-large.

— Ta définition de beaucoup doit être ajustée.

Kurt laissa le verre intact et plaça une bougie vacillante à côté de la bouteille. La lueur caramel de la lumière à travers le whisky ajoutait à l’ambiance.

— Il fait plus sombre que dans un steak house de Manhattan ici.

— C’est agréable et privé, dit Joe.

Kurt secoua la tête et désigna les bracelets. Prenant l’ordinateur tablette qu’ils avaient apporté, il activa un programme de brouillage que la CIA avait installé. Le programme détectait les signaux Wi-Fi et autres signaux radio à courte portée. Bien sûr, il capta les signaux des bracelets et aussi d’une lampe suspendue au-dessus de la table.

Une fois ces signaux locaux détectés, l’ordinateur commença à brouiller. Un deuxième programme utilisait le haut-parleur de la tablette pour créer une onde sonore bourdonnante à peine audible pour l’oreille humaine, mais qui empêchait les microphones de capter leurs voix.

En regardant autour de lui, Kurt ne doutait pas que les contingents chinois et russes faisaient la même chose. Ça faisait partie du jeu.

Ceci étant réglé, Kurt se connecta au compte offshore de la CIA et le relia au compte séquestre que CIPHER avait mis en place pour la vente aux enchères.

Alors qu’il préparait leur première offre, Joe s’assit et regarda autour de lui. La plupart des participants se retiraient dans d’autres stands de la salle. Il ne vit aucun signe d’un maître de cérémonie.

— Tu penses qu’on va pouvoir rencontrer ce Degra en personne ?

— Pas tout de suite, dit Kurt. Je doute qu’il se montre tant qu’il n’aura pas séparé les prétendants des perdants.

De là où Kurt était assis, il pouvait voir les grands écrans à l’avant de la salle. Les photographies disparurent et une horloge numérique décomptant jusqu’à l’enchère initiale prit leur place.

Un commissaire-priseur monta sur scène.

— Les enchères sont sur le point de commencer, dit-il. N’oubliez pas qu’il s’agit d’un processus à plusieurs tours. À l’heure actuelle, il y a seize enchérisseurs. Dans chacun des trois premiers tours, les quatre plus bas enchérisseurs seront éliminés. L’offre la plus élevée à la fin de chaque tour sera l’offre la plus basse acceptable – la réserve, si vous voulez – pour le tour suivant. Seuls les quatre derniers groupes auront une chance d’enchérir sur la totalité de la propriété. Aucune offre partielle ne sera acceptée.

Le commissaire-priseur se retira. L’horloge atteignit zéro et les enchères commencèrent. Kurt fit une offre d’un dollar en plaisantant.

Joe lui lança un regard.

— Ce n’est pas Le Juste Prix. Tu ne gagnes pas si tout le monde passe.

— Je teste juste le système, dit Kurt.

Il n’y avait que trois minutes pour le premier tour d’enchères. Au fur et à mesure que le temps passait, un graphique apparaissait sur les écrans à l’avant. Il affichait seize lignes distinctes montrant qui avait enchéri et combien. Au fur et à mesure que le temps passait, elles se déplaçaient vers le haut et vers la droite, tout comme un graphique boursier à la hausse.

Toutes les lignes s’élevaient, sauf celle de l’enchérisseur numéro huit, qui restait bloquée à un dollar, et celle de l’enchérisseur numéro quinze, qui n’avait pas encore enchéri.

— Quelqu’un utilise mon tour, dit Kurt, en tordant le cou pour voir s’il pouvait voir qui c’était.

Cela ne servit à rien. La plupart des groupes avaient leurs rideaux d’intimité tirés et ceux qui ne les avaient pas bavardaient anxieusement.

Le temps passait vite, les enchères dépassant les dix millions de dollars à une minute de la fin. Soixante secondes plus tard, la plupart des enchères avaient dépassé les vingt millions.

— C’est un petit piège, nota Joe. Tout le monde veut garder le prix bas mais personne ne veut perdre le prochain tour.

— Astucieux, dit Kurt.

Un rebondissement supplémentaire se produisit dans les trente dernières secondes lorsque les écrans se sont intentionnellement éteints. Une autre tactique destinée à semer la panique chez les acheteurs potentiels et à faire monter les prix.

Kurt considérait la pente ascendante des lignes et l’effet de ce petit éperon final sur les flancs. Ne voulant pas se rater, il tapa trente millions de dollars. Après avoir vérifié que les virgules étaient bien placées, il changea pour quarante.

Joe leva un sourcil.

Kurt haussa les épaules.

— Ce n’est pas mon argent.

L’horloge atteignit le zéro et le premier tour de l’enchère se termina.

Il n’y a pas eu de grande annonce pour savoir qui avait gagné et qui avait perdu. Juste un retour à un éclairage plus doux et à des photos de l’exploitation minière. Finalement, Chen est venu à leur stand.

— J’ai le plaisir de vous annoncer que vous avez été approuvé pour le second tour.

Kurt hocha la tête, leva le verre plein de Speyside à Chen qui sourit en partant.

Alors que Kurt avait une bonne vue sur les écrans de sa position, il ne pouvait pas voir grand-chose de la salle de bal. L’angle de Joe était meilleur.

— Quelque chose se passe ?

— Divers autres préposés s’arrêtant dans les autres cabines, dit Joe.

— Quelqu’un part ? demanda Kurt.

— Un groupe, répondit Joe.

— Peux-tu dire qui ils sont ?

— D’après leurs vêtements et leurs coupes de cheveux spectaculaires, je dirais qu’ils sont nord-coréens.

Deux autres groupes partirent pendant que Joe observait. Les deux groupes semblaient être composés d’Européens. Si un quatrième groupe avait été expulsé, Joe ne l’a pas vu.

Le commissaire-priseur reprit le micro et annonça le tour suivant. À ce moment-là, l’offre la plus élevée de la session précédente fut révélée. À la surprise de Kurt, quelqu’un l’avait surenchéri de beaucoup.

— L’offre de départ est de quarante-neuf millions de dollars américains, déclara le commissaire-priseur. Aucune offre inférieure à ce chiffre ne sera acceptée. Si elle reste l’offre la plus élevée après ce deuxième tour, l’enchère sera considérée comme complète et la consignation sera attribuée.

— Je pensais que tu pourrais gagner, dit Joe, en prenant une autre gorgée d’eau.

Kurt le pensait également, mais ça n’avait pas d’importance. Il faut juste qu’on soit dans le dernier carré pour pouvoir poser quelques questions spécifiques.

Le deuxième tour se déroula à peu près comme le premier, mais à la fin de la fenêtre de deux minutes, l’enchérisseur numéro quinze porta le prix à soixante-dix millions de dollars.

Joe souligna l’évidence.

— Tu réalises que CIPHER pourrait mettre le montant qu’ils veulent et nous ne saurions jamais s’il provient d’un enchérisseur légitime ou de leur propre clavier.

— Je peux penser à une façon de vérifier, dit Kurt. Il tapa quatre-vingt-quinze millions et un.

À la fin du deuxième tour, le commissaire-priseur annonça que l’enchère principale était bien de quatre-vingt-quinze millions et un.

— Ils peuvent encore avoir leurs propres enchérisseurs, admit Kurt. Au moins jusqu’au quatrième tour. Mais à ce moment-là, ils ne prendront pas le risque de se retrouver avec l’offre la plus élevée.

Plusieurs autres groupes furent sortis et un entracte de trente minutes fut annoncé.

— Maintenant, dit Kurt, voyons si nous pouvons parler à notre hôte.

Il éteignit le brouilleur, tapota le bracelet et appela Chen. Quand le préposé arriva consciencieusement, Kurt lui posa une question.

— Combien devrais-je payer pour avoir des informations privilégiées ?

— Je n’ai pas de telles informations, lui assura le préposé.

— Mais si vous connaissiez quelqu’un qui les avait ?

— Aucune somme d’argent ne vaut ma réputation, répondit Chen.

— C’est compréhensible, dit Kurt. Vous avez mon respect. Il sortit une carte de visite et écrit un seul mot dessus. Pouvez-vous remettre ceci à l’hôte pour moi ? Pas le commissaire-priseur, remarquez, l’hôte. Dites-lui que j’aimerais parler du code source.


CHAPITRE 27

 

Peu de temps après, un des hommes de CIPHER arriva au stand de Kurt et Joe. Il avait l’air nerveux. Kurt lui tendit la main. Entre les cheveux monochromes de l’homme et sa volonté de serrer la main de Kurt, Kurt sut qu’il n’avait pas affaire à Degra.

— Désolé, dit Kurt, mais je dois parler à quelqu’un qui a toute autorité.

L’homme hésita, parla dans un microphone de revers et céda.

— Venez avec moi.

— Non, répondit Kurt. J’ai besoin qu’il vienne nous parler. Ici, à notre stand.

L’homme avait l’air mal à l’aise. Il relaya le message de Kurt. Des mots furent échangés jusqu’à ce que finalement l’homme au micro s’éloigne et qu’une silhouette mince avec une mèche blanche dans ses cheveux noirs apparaisse. Il s’arrêta à quelques mètres de Kurt et ne s’approcha pas.

Kurt jeta un coup d’œil à Joe.

— C’est peut-être le moment pour toi d’admirer la vue.

Joe se leva, offrit son siège à Degra et partit se promener.

Degra regarda le siège mais resta debout.

— On m’a dit que vous vouliez parler de quelque chose.

— Le code source des ordinateurs volés, dit Kurt. Il devait être installé quand les unités Vecteur atteindraient la Californie. Comme ils n’y sont jamais arrivés, il leur manque tout sauf le système opérationnel le plus basique. En d’autres termes, ils ne feront pas ce qu’un de vos acheteurs veut qu’ils fassent.

Degra bougea sur ses pieds, mais il ne céda pas.

— Je vous assure que le code source est en notre possession et qu’il sera entièrement transféré – ainsi que les machines – au plus offrant de cette vente aux enchères. L’homme sourit de façon louche, révélant un espace entre ses dents qui semblait s’aligner avec la mèche blanche de ses cheveux. Ce qui donnerait à vos employeurs la chose qu’ils recherchent depuis cinq ans, donc je vous suggère d’utiliser cet argent de l’IPO pour ce qu’il vaut.

Degra avait fait preuve de diligence raisonnable, ce qui joua en faveur de Kurt.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas me le prouver ? demanda Kurt. Partagez une partie du code que je puisse vérifier avec les enregistrements que j’ai dans mes dossiers ? Mais avant de répondre, vous devez comprendre que j’ai la capacité de vérifier la programmation même si personne d’autre ici ne le peut.

Le visage fin de Degra devint aigre. Ses yeux se rétrécirent et ses sourcils se froncèrent. Il avait évidemment compris le piège à double sens que Kurt lui tendait. S’il refusait de partager un échantillon du code, il admettait presque qu’il ne l’avait pas. Et s’il risquait de partager une section de code fabriquée et que Kurt était capable de déterminer qu’elle était fausse, il perdrait non seulement son meilleur enchérisseur, mais peut-être d’autres si Kurt faisait une scène en sortant.

Le voile glacé se fissura.

— Je vous rappelle qu’il y a beaucoup d’enchérisseurs ici qui prendraient volontiers les serveurs sans les logiciels. Les Russes et les Chinois, par exemple. Ils peuvent très certainement développer leur propre système d’exploitation. Ou simplement pirater le programme original à une date ultérieure. C’est l’architecture physique des serveurs et les puces de silicium à l’intérieur qu’ils sont le plus intéressés à acheter.

Enfin, une percée. CIPHER n’avait pas le code. Ce qui signifiait que Kurt avait le levier dont il avait besoin.

— Je suis sûr qu’ils seront très satisfaits des machines seules, admit Kurt, mais ils paieront beaucoup moins. Et vous serez dans leur ligne de mire si vous les trompez. Croyez-moi, ils ne vont pas venir vous chercher avec des mandats d’arrêt et des avis d’Interpol.

Degra râla. Pendant une minute, on aurait dit qu’il allait craquer. Kurt menaçait son salaire, son plan entier. Mais il tint bon. Après tout, un moment de violence en ce moment pourrait lui coûter deux cents millions de dollars plus tard.

— Vous devez avoir une raison pour cette série de questions. Alors, pourquoi ne pas sauter le reste du badinage et aller droit au but ?

Kurt fit glisser le lecteur portable de sa poche et le posa sur la table.

— Vous avez besoin du code. J’ai le code. Mais ça va vous coûter plus que de l’argent.

Kurt imaginait la rapide chaîne de pensées qui traversait l’esprit de cet homme. L’amer rival d’Hydro-Com poursuivi pour vol de propriété intellectuelle. Bien sûr qu’ils avaient le code. Ils auraient fait n’importe quoi pour l’avoir.

Degra détourna son regard de l’unité portable.

— En supposant que je vous crois, quel type d’échange pourrait vous intéresser ?

Maintenant venait la partie délicate. Kurt devait faire une bonne affaire, sinon ça aurait l’air d’un piège. Mais demander trop ferait capoter l’affaire.

— Nous obtenons deux des machines pour rien. Vous vendez le reste à qui vous voulez. Nous obtenons quinze pour cent du prix de vente financé directement d’ici à la clôture de la vente.

Degra regardait à nouveau l’appareil sur la table. Il en salivait presque.

— Mon équipe aura besoin de temps pour vérifier vos dires.

Kurt posa deux doigts sur le lecteur et le poussa à travers la table vers Degra.

— Le mot de passe est CIPHER, dit-il, en jetant un coup d’œil à l’horloge sur l’écran. Vous avez vingt-six minutes.


CHAPITRE 28

 

Pendant que Kurt conversait avec l’homme de CIPHER, Joe faisait un grand tour de la salle de bal. Comme toute personne supposée errer sans but, son premier arrêt fut la fenêtre la plus proche.

Debout, les mains derrière lui, il étudia la vue vers l’ouest, où la rivière Tamsui apparaissait comme un serpent noir se faufilant dans la ville brillamment éclairée. Des nuages soufflaient à l’approche d’un front météorologique. De la pluie était prévue, mais pas avant le matin.

Conscient d’être observé, il feignit l’ennui, jeta un regard en arrière vers Kurt et Degra, puis avança.

En passant devant les différents stands, il remarqua que la moitié d’entre eux étaient vides à présent, tandis que les autres étaient remplis d’hommes et de femmes qui élaboraient une stratégie. Il ne pouvait pas s’approcher assez près pour entendre leurs conversations chuchotées, mais il reconnaissait certaines nationalités. Dans une cabine, il vit trois hommes aux visages caucasiens pâles. Probablement des Russes.

Quelques stands plus loin, un groupe de Chinois en costumes coûteux se faisait passer pour des hommes d’affaires de Shanghai. Mais ils étaient assis bien droits, ce qui laissait penser qu’ils étaient des militaires ou des agents du renseignement de Pékin.

Près du mur du fond, il vit un groupe d’hommes du Moyen-Orient. Iraniens, probablement. Il était surpris qu’ils soient restés dans l’enchère. Mais là encore, l’argent du pétrole coulait à flots une fois de plus.

Se détournant des Iraniens, Joe arriva au bar. Un autre groupe se tenait à proximité, conversant tranquillement. Cette équipe était plus difficile à situer. Trois hommes et une femme. Ils étaient asiatiques. Et si Joe entendait bien, ils parlaient mandarin, avec des postures fluides et des attitudes presque décontractées. Les hommes portaient des vestes de soirée sans cravate. La femme portait un tailleur pantalon de couleur bordeaux.

Sous le regard de Joe, la femme jeta un coup d’œil aux tableaux électroniques, qui venaient de changer pour indiquer que le troisième tour d’enchères allait commencer bientôt. Joe étudia ses traits dans la lumière réfléchie.

— C’est une blague, dit-il dans un souffle.

Quand elle se tourna vers lui, Joe regarda dans une autre direction. Essayant d’être nonchalant, il s’appuya sur le bar, inclinant son corps pour que la femme ne puisse voir que ses épaules et son dos. Il commanda un shot de tequila Don Julio et regarda au loin vers les fenêtres.

Tout ça pour rien. Alors que le barman versait l’alcool, quelqu’un s’approcha de lui par-derrière. Le soupçon de parfum au jasmin lui dit qui c’était.

Il parla sans la regarder.

— Que diable faites-vous ici ?

— Je suis tentée de vous demander la même chose, dit Yan-Li. C’est un drôle d’endroit pour trouver un océanographe. Cela dit, il y a ceux qui pensent que la NUMA est une façade pour la CIA.

— En fait, dit Joe, on fait partie de la Ligue de Justice d’Amérique. Superman, Batman et Wonder Woman vont arriver à tout moment.

Joe vit son sourire dans le reflet du miroir derrière le bar. Le même sourire innocent avec lequel elle réagissait souvent à ses blagues, qu’elles soient bonnes ou mauvaises. Il s’effaça vite. Un moment de lumière dans une mer d’émotions sombres.

— Kurt est avec vous ? demanda-t-elle.

— Oui, dit Joe.

Sa posture s’est adoucie.

— Je suis heureuse de l’entendre, dit-elle. J’étais… J’étais inquiète.

— À propos de Kurt ?

— J’ai pensé que quelque chose aurait pu lui arriver, dit-elle, c’est tout. Il prend de tels risques.

Joe posa sa main sur son verre d’alcool.

— On dirait qu’on fait tous ça en ce moment. Maintenant, qu’est-ce que vous faites ici ?

— Je n’ai pas le temps d’expliquer, dit-elle. Mais vous et Kurt devez partir. Vous devez partir d’ici le plus vite possible.

— Ces gens ont volé la technologie américaine, dit Joe. Nous ne partirons pas tant que nous ne l’aurons pas récupérée. Même si nous devons l’acheter. C’est un peu dégradant, je l’admets. Mais au final, c’est juste du business.

— Ces gens ne sont pas des hommes d’affaires, asséna-t-elle. Ce sont des meurtriers.

— Ce ne sont pas des enfants de chœur, répondit Joe. Mais ils ne vont pas faire de mal à des gens qui essaient de les payer des millions de dollars.

Elle semblait frustrée par sa logique. Elle soupira et s’agita.

— S’il vous plaît, dit-elle. Partez juste.

Le son du désespoir résonnait dans sa voix. Pas de bravade. Pas de demandes. Juste une simple supplication.

Joe se tourna vers elle. Elle était intense, sur les nerfs. Il pouvait voir qu’elle ne se sentait pas en sécurité malgré ses paroles.

— Si quelqu’un vous force à faire ça, venez avec nous, dit Joe. Nous vous ramènerons chez vous.

— Je n’ai pas de maison, dit-elle froidement. Ils me l’ont prise. Si je pars maintenant, je ne la récupérerai jamais.

Joe n’a pas vraiment compris.

— J’en ai déjà trop dit, insista-t-elle. S’il vous plaît, partez. Si vous restez, les choses ne feront qu’empirer.

Elle partit sans un mot de plus, aussi doucement qu’elle était arrivée. Le parfum persista pendant plusieurs secondes avant d’être lui aussi emporté.

Joe fixa le verre de tequila devant lui. Il expira, souleva le verre et le vida. La vie ne pouvait jamais être facile.

En retournant à la cabine, il trouva Kurt assis avec une jambe croisée sur l’autre. Il semblait détendu et suffisant. Tout se passait mieux que prévu.

Joe s’affala dans son siège, prêt à ruiner l’ambiance.

— On dirait que tu as vu un fantôme, dit Kurt.

— C’est le cas, répondit Joe. Et quelque chose me dit que ça va être un problème.


CHAPITRE 29

 

À l’autre bout de la pièce, Yan-Li et son entourage se rassemblaient. Yan luttait contre ses émotions, essayant de décider si l’apparition soudaine de Kurt et Joe était une bénédiction ou une malédiction.

Elle envisagea brièvement de leur demander de l’aide. Une assistance si proche n’était pas quelque chose à rejeter sans réfléchir. Mais les hommes d’Emmerson rôdaient, comme ils en avaient reçu l’ordre. Et même si elle échappait à leurs griffes, cela signifierait un désastre pour sa mère et ses enfants. En fin de compte, c’est tout ce qui comptait.

— Nous devons avancer le calendrier, annonça-t-elle.

Le chef du groupe s’avança. C’était un homme nerveux de taille modeste, aux avant-bras musclés et aux longs doigts arachnéens qui suggéraient une poigne puissante. Il semblait être en mouvement constant et l’étranglerait très certainement si elle essayait de doubler son nouveau maître.

Emmerson l’avait appelé Guānchá, ou le Guetteur. Qu’il s’agisse d’une blague ou d’un avertissement, cela lui avait certainement indiqué sa fonction. Il ne l’avait pas quittée des yeux depuis leur rencontre, lui jetant des regards intenses et suspicieux dès qu’elle bougeait trop vite ou trop loin.

— Pourquoi bougerions-nous maintenant ? demanda Guānchá. Il y a encore trop de gens ici.

Le plan était d’attendre le dernier tour d’enchères et d’agir contre Degra pendant la phase finale, lorsque tous les yeux seraient tournés vers leurs propres offres et le temps qui restait pour en inscrire une seule.

— Parce que les agents américains vont intervenir si nous attendons, dit Yan.

— L’homme au bar ?

Il l’avait clairement vue parler à Joe.

— Oui, dit-elle. Je le connais. Il travaille pour leur gouvernement. Il ne sera pas seul. Nous devons agir maintenant ou nous allons perdre l’opportunité.

Un faible grognement signala la compréhension de Guānchá. Il s’adressa aux autres hommes de leur groupe.

— Vous savez quoi faire, dit-il. Mettez-vous en position.

— Je vais prendre contact avec Degra, dit Yan. Quand il sera hors de vue, je le maîtriserai. Assurez-vous d’être à proximité quand j’agirai.

Les hommes hochèrent la tête. Deux d’entre eux quittèrent la cabine, se dirigèrent vers l’avant de la salle de bal et les ascenseurs.

Yan-Li les regarda partir et quitta la cabine dans la direction opposée, se dirigeant vers la scène. Guānchá et un homme nommé Zhu la suivaient, se fondant dans la foule.

Avec son cœur battant à plus de cent pulsations par minute, Yan fit ce qu’elle put pour compartimenter la situation. Elle avait une tâche à accomplir, c’est tout.

Elle repéra Degra dans la foule. Elle pensa d’abord qu’il se dirigeait vers la scène, mais il la dépassa sans un regard, marchant à grands pas vers l’arrière-salle, heurtant quelqu’un dans sa hâte et ne prenant même pas la peine de se retourner pour reconnaître l’incident ou s’excuser. Il est distrait, pensa Yan. Et en colère. Cela pourrait jouer à son avantage.

Elle jeta un regard en arrière à Guānchá pour s’assurer qu’il l’avait vue et changea de cap.

 

 

Degra franchit la porte qui menait à l’arrière-salle, où une zone de stockage et de préparation avait été transformée en centre de commandement de la vente aux enchères. Trois hommes se tenaient là, deux gardes engagés et l’un des techniciens les plus fiables de Degra, un hacker qui se faisait appeler Ferret.

Le travail de Ferret était de surveiller les invités dans la salle de bal et les liens hautement cryptés que chacun des soumissionnaires utilisait. Juste pour voir ce qu’il pourrait glaner de leurs systèmes. Il avait deux ordinateurs portables en face de lui.

Degra s’arrêta au bureau de Ferret.

— Nouvelle tâche, dit-il, en tendant le disque dur que Kurt lui avait donné. Analysez le programme de cette unité. J’ai besoin de savoir si c’est légitime.

— C’est censé être quoi ? demanda Ferret.

— Le système d’exploitation pour les serveurs Hydro-Com.

Ferret eut l’air surpris.

— Nous avons essayé de pénétrer dans Hydro-Com depuis des semaines. Comment avez-vous eu ça ?

— Un de leurs concurrents me l’a remis, dit Degra tout en pompant du désinfectant d’une bouteille sur le bureau sur les paumes de ses mains. Ils veulent échanger le code contre deux des machines et une grosse commission.

— Cher, dit l’homme.

— Pas si elle est authentique, dit Degra. Passez-la à l’analyse et cherchez tout ce qui pourrait poser problème.

Ferret sortit un troisième ordinateur portable de sous le bureau. Bien que le système d’analyse soit équipé de plusieurs systèmes conçus pour détecter les virus et les chevaux de Troie, il était également protégé par un système de ventilation. Et sans pouvoir de communication mobile, il ne pouvait pas être utilisé pour introduire un virus dans leur réseau.

Ouvrant l’ordinateur portable et démarrant le système d’exploitation, Ferret commença l’analyse.

— C’est un programme énorme.

— Il devrait l’être.

— Même si on débride la CPU, ça va prendre du temps à examiner.

Degra n’avait pas le temps.

— Faites ce que vous avez à faire, dit-il. J’ai besoin d’une réponse avant que nous commencions le prochain tour.

Ferret lança un regard qui suggérait que c’était impossible, mais il essaya tout de même de le faire.

Degra le laissa travailler, se détournant et se dirigeant vers la sortie. Il posa une main sur la porte, l’ouvrit et tomba nez à nez avec une apparition habillée en bordeaux.

Yan-Li entra dans la pièce avec audace. Au lieu de faire semblant d’être perdue, elle demanda de l’attention.

— Mon employeur aimerait faire une offre définitive. Cinq cents millions et vous mettez fin à l’enchère maintenant.

Le regard qui se dessina sur le visage de Degra était un pur choc.

— Vous devez partir d’ici, dit-il. Si les autres soumissionnaires ont vent de cela…

— Je serai entendue, exigea-t-elle en bloquant la sortie.

Degra réagit à une vitesse incroyable, s’élançant vers elle et la plaquant contre le mur avec son avant-bras. Un couteau de style stiletto apparut dans sa main. Il l’ouvrit et le pressa sous son menton.

— Choisissez vos mots avec soin, dit-il. Vous avez trente secondes.

Il l’avait plaquée contre le mur, les bras en bas. Elle tremblait d’adrénaline mais était lucide. Sa propre arme était déjà dans sa main. Un stylo à pointe aiguille.

Elle le poussa en avant et vers le haut. Il transperça sa chemise et s’enfonça profondément dans la couche de muscles autour de son abdomen. Alors qu’elle le rentrait en lui, son pouce glissa vers l’avant, enfonçant un piston sur le côté du stylo et lui injectant un anesthésiant à action rapide.

Il se recula en grognant.

— Sorcière idiote… Je vais te donner à manger aux…

Il ne finit jamais sa phrase. Ses yeux se révulsèrent, ses jambes se dérobèrent et il s’effondra sur le sol en un tas.

— Trente secondes étaient plus que suffisantes, dit-elle.

Lorsque Degra toucha le sol, ses hommes réagirent. La technicienne dans le coin se leva, faisant presque tomber l’un des ordinateurs portables, tandis que les deux gardes se précipitaient vers elle.

Deux légers coups de feu provenant d’un pistolet équipé d’un silencieux retentirent successivement et les deux hommes tombèrent sur le sol. L’un avait été touché au cœur, l’autre entre les deux yeux.

Yan-Li se retourna pour voir que Guānchá et Zhu étaient entrés dans la pièce derrière elle.

Guānchá désigna l’homme avec tous les ordinateurs, en levant un doigt jusqu’à ce que l’homme se fige sur place. Lorsque la tension est retombée, Guānchá sourit et lui tira une balle dans la poitrine.

La balle mit l’homme à terre, mais il se tordait encore de douleur. Pour finir le travail, Guānchá s’avança, attrapa l’homme par le cou et le brisa d’une violente torsion.

Yan frissonna en l’imaginant utiliser la même férocité contre elle. Elle se tourna vers Zhu, considérant la tâche à accomplir une fois de plus.

— Nous devons nous déplacer. L’ascenseur de service est à l’arrière. Attachez-le et bâillonnez-le.

Yan aida Guānchá à traîner les morts derrière l’un des bureaux dans le coin, tandis que Zhu liait les mains de Degra avec une attache à fermeture éclair et hissait l’homme inconscient sur son épaule dans un portage de pompier.

Avec Zhu portant Degra et Guānchá juste derrière elle, Yan les conduisit dans un couloir sombre et étroit, se dirigeant vers l’ascenseur de service. Arrivée au bout, elle appuya sur le bouton et l’attente commença.

La cabine était à sept étages. Et contrairement aux express qui desservent le hall, celui-ci était lent.

Au moment où il commençait à descendre à leur étage, l’enfer se déchaîna dans la salle de bal derrière eux.


CHAPITRE 30

 

Les cris et des coups de feu retentissaient dans le vestibule de l’ascenseur express à l’avant de la salle de bal. Alors que la foule restante se tournait vers la perturbation, un homme aux vêtements ensanglantés traversa le paravent, faisant tomber l’une des délicates statues de cristal sur le sol.

Les éclats de verre stupéfièrent tout le monde. Mais lorsque les lumières s’éteignirent et que la salle de bal fut baignée par les éclairs des staccatos des tirs de pistolets-mitrailleurs, tout le monde se mit à l’abri.

Après une première vague de chaos, les tueurs à gages de CIPHER commencèrent à riposter. Comme dans tous les combats non hollywoodiens, il y avait beaucoup plus de confusion que de clarté. Les panneaux muraux en verre absorbèrent les tirs, se fissurant et projetant des éclats dans toutes les directions. Les balles touchèrent le lustre au milieu de la pièce, arrachant ses pétales et les faisant tomber sur le sol dans des explosions colorées et cristallines. Quelqu’un poussa une porte de secours pour tenter de s’échapper, déclenchant l’alarme et ajoutant des stroboscopes clignotants à la folie.

Vétérans de nombreuses fusillades, Kurt et Joe se laissèrent tomber sur le sol au premier coup de feu. Roulant sous la table et s’allongeant contre les carreaux de marbre, ils analysèrent la scène.

— Et tout se passait si bien, dit Kurt.

Quelques balles perdues passèrent.

— Ça doit être ce dont Yan essayait de t’avertir, dit Kurt. J’aurais aimé être prévenu un peu plus tôt. Et avoir quelques détails.

— Quelque chose me dit qu’elle n’en est pas responsable, dit Joe. Mais pour qui travaille-t-elle ? Et pourquoi ?

— Ça doit être Emmerson, répondit Kurt. CIPHER a volé les unités Vecteur sous leur nez. Qui d’autre aurait une raison de devenir aussi violent ?

— C’est logique, dit Joe. Mais quel est son lien avec lui ?

— À part qu’ils vivent tous les deux à Hong Kong, je n’en vois pas.

Il balaya la salle de bal du regard. Avec seulement les lumières d’urgence et la lueur de la ville entrant par les fenêtres, il était difficile de distinguer quoi que ce soit. Les lumières stroboscopiques clignotantes n’aidaient pas.

— Tu la vois là-bas ?

Joe plissa les yeux.

— Non.

— Et pour Degra ?

— Négatif également, dit Joe. Mais si elle travaille pour Emmerson, qu’il veut récupérer les ordinateurs et que Degra est le seul à savoir où ils se trouvent…

Joe n’eut pas à finir. Lui et Kurt étaient sur la même longueur d’onde. Il se glissa hors de dessous la table et s’abrita sur le côté de la cabine. Les combats à l’avant de la salle de bal s’étaient résumés à des coups de feu et à des prises de position.

— Nous devons les trouver.

— On dirait que ses hommes essaient de se frayer un chemin jusqu’aux ascenseurs dans l’espoir de s’échapper, dit Joe.

Kurt secoua la tête.

— Yan saurait que c’est une impasse. Elle aurait vu les gens de CIPHER en bas. J’appelle ça une fausse piste.

— Que tout le monde regarde l’avant de la maison pendant qu’elle se faufile par l’arrière – c’est ce que tu suggères ?

— C’est comme ça que je ferais, dit Kurt. J’exclurais aussi l’escalier de secours. Difficile de faire descendre à un otage 85 étages d’escaliers.

Joe acquiesça. Il avait étudié les plans du bâtiment au cas où ils auraient besoin de leurs propres voies d’évacuation.

— Il y a un monte-charge à l’arrière, mais il ne couvre que le quart supérieur du bâtiment. Il ne les mènera pas au sol, mais il leur permettra de passer le blocus. Ou de les emmener au sommet s’ils ont autre chose en tête.

— Sympa, dit Kurt. Il se leva et attrapa la bouteille de whisky et une serviette en tissu sur la table. Je te suis.

Kurt suivit Joe à travers la pièce jusqu’à ce qu’ils arrivent à la zone de mise en scène au fond de la salle de bal.

Joe poussa la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

— C’est vide.

Ils avancèrent dans la pièce, découvrant rapidement les corps des trois hommes entassés dans un coin.

— Ils sont certainement passés par ici.

— Regarde, dit Joe en désignant l’un des ordinateurs.

Kurt jeta un coup d’œil à l’ordinateur portable. Le disque portable qu’il avait donné à Degra dépassait du port USB principal.

— Laisse-le, dit-il. Il est toujours en marche. Peut-être qu’il trouvera quelque chose. Maintenant, où est l’ascenseur ?

— Au bout de ce couloir et à droite, dit Joe.

Cette fois, Kurt prit la tête, avec Joe quelques pas derrière. Alors qu’ils prenaient le dernier virage, Kurt remarqua une lumière au bout du couloir, une colonne verticale lumineuse qui se rétrécissait au fur et à mesure que les portes de l’ascenseur se fermaient.

Il se précipita en avant, vit le visage de Yan-Li et plongea sur le côté alors qu’elle levait un pistolet et tirait.

Son esquive de dernière minute le conduisit dans une pile de plateaux de service en argent. Ils volèrent et s’entrechoquèrent contre le mur et sur le sol dans une symphonie désaccordée.

Avec la porte de l’ascenseur fermée, le hall devint sombre.

Joe se précipita vers Kurt pour l’aider à se relever.

— Tu penses toujours qu’elle n’agit pas de son propre chef ?

— Plus que jamais, dit Kurt. Elle m’a raté d’un kilomètre.

 

 

À l’intérieur de l’ascenseur, Yan abaissa son pistolet et se tourna vers Guānchá.

— Nous n’allons pas avoir beaucoup de temps sur le toit. As-tu appelé l’équipe d’extraction ?

— Bien sûr.

— À quelle distance se trouve l’hélicoptère ?

Guānchá regarda l’heure.

— Trois minutes.

Yan regarda les chiffres sur le panneau. Cet ascenseur n’était pas un express comme ceux qui les avaient fait monter du rez-de-chaussée. En fait, il semblait interminablement lent. En même temps, attendre trois minutes sur le toit sans endroit où s’abriter semblait être une éternité.

 

 

De retour dans la salle de bal, la fusillade dans le vestibule de l’ascenseur s’était installée dans une impasse, les deux groupes échangeant des coups de feu tout en restant à couvert.

Les deux hommes que Guānchá avait envoyés pour sécuriser l’ascenseur avaient fait leur travail, se débarrassant rapidement de l’équipe de sécurité de CIPHER et maintenant leur position contre les renforts. Pour augmenter leurs chances de succès, ils avaient retourné la lourde table sur le côté, se plaçant derrière elle et l’utilisant comme bouclier et comme position de tir. Cela les garda en sécurité. Mais au fur et à mesure que les secondes passaient, ils commencèrent à s’inquiéter.

Le plan – tel qu’ils le connaissaient – était de prendre le hall des ascenseurs, d’attirer les hommes de CIPHER et ensuite, une fois que Yan-Li aurait capturé Degra, elle, Guānchá et Zhu prendraient les renforts de CIPHER par-derrière. Si cela ne fonctionnait pas, le plan de secours consistait à utiliser Degra comme otage, forçant les tireurs de CIPHER à se retirer et permettant à tout le groupe de s’échapper du bâtiment en toute sécurité.

Aucune de ces choses ne semblait se produire. Guānchá et la cavalerie n’étaient pas arrivés pour tirer sur les hommes de CIPHER dans leur dos et il n’y avait aucun signe de cessez-le-feu suggérant que Degra avait été capturé.

Le premier des deux hommes, qui s’appelait Gesh, exprima ses craintes.

— Quelque chose s’est mal passé. Ils ne viennent pas.

Le deuxième homme était d’accord.

— Nous devons sortir d’ici.

— Couvre-moi, dit Gesh. Il se déplaça latéralement, tirant plusieurs coups de feu dans la salle de bal et appuyant sur le bouton de l’ascenseur lorsqu’il atteignit le mur.

Voyant Gesh exposé, un des hommes de CIPHER surgit pour tirer. Mais l’homme derrière la table tira le premier, déclenchant une rafale de son pistolet-mitrailleur et criblant la cible de plusieurs coups directs.

L’homme tituba en arrière et tomba. Gesh plongea derrière la table. Il toucha le sol alors qu’une vague de tirs de riposte provenait de la salle de bal.

Il se couvrit la tête alors que le bruit sourd et aigu des balles frappant la table lui assaillait les oreilles. Heureusement, la table était faite d’épaisses planches de bois posées sur un support métallique. Chaque coup de feu faisait éclater le bois et creusait une bosse circulaire dans l’acier. Mais jusqu’à présent, aucune balle ne s’était frayé un chemin à travers.

— Je suis presque à court de munitions, cria son partenaire. Où diable est cet ascenseur ?

Gesh regarda l’écran sur le mur. Des chiffres bleus lumineux indiquaient la position et la direction de chacun des ascenseurs. Le dernier ascenseur de la rangée était en train de monter.

— Fais glisser la table en arrière, dit Gesh, en s’agrippant à un côté. L’ascenseur est presque là.

Travaillant ensemble, ils tirèrent le lourd bouclier vers l’arrière, se déplaçant plus profondément dans le hall jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent près de la porte de la cabine en approche.

Un rapide coup d’œil vers la salle de bal leur apprit que le hall était toujours vide, les hommes de CIPHER restant cachés mais pas encore assez courageux pour charger.

Gesh tira une fois de plus pour faire bonne mesure.

— Allez, dit-il, en incitant la cabine d’ascenseur à arriver rapidement.

Un léger ping.

Les portes s’ouvrirent.

Et une grêle de balles jaillit de l’intérieur.

Gesh et son partenaire furent touchés par plusieurs balles avant même de pouvoir bouger. Ils tombèrent sans avoir pu tirer, et se retrouvèrent sur le sol, étalés, avec des flaques de sang qui s’élargissaient sous eux.

L’équipe de sécurité du rez-de-chaussée du CIPHER sortit de l’ascenseur, entourant rapidement les morts. L’homme en costume couleur olive cria à travers la pièce.

— Tout est clair. Rallumez les lumières.

L’interrupteur fut trouvé. Les rétroprojecteurs se mirent à clignoter. L’éclairage de la salle de bal se ralluma quelques secondes plus tard.

L’endroit était en ruines et presque vide, à l’exception des hommes de CIPHER et de quelques invités et membres du personnel qui avaient été blessés ou trop effrayés pour courir vers les escaliers.

Un des autres hommes de main arriva en courant.

— Degra a disparu. Ferret et les autres sont morts.

Personne ne voulait rester là maintenant. La police et l’armée étaient probablement en route. Mais si quelqu’un pouvait répondre à leurs questions, c’était bien Degra. Et avoir quelques assaillants à remettre à la police aiderait à détourner les reproches.

— Ces hommes étaient avec le groupe de Macao, dit le chef de la sécurité en étudiant les visages des morts. Il y avait cinq personnes dans ce groupe, dont la femme en bordeaux. Où est-elle maintenant ?

Le technicien attrapa l’ordinateur portable qui avait été éjecté de la table renversée. Il était relié par Wi-Fi aux bracelets. Un scan rapide fut effectué.

— L’arrière du bâtiment, dit un de ses hommes. Ascenseur de marchandises. Se dirigeant vers le toit.

L’homme en costume olive se retourna. Les ascenseurs principaux de Taipei 101 étaient les ascenseurs les plus rapides du monde. Ils allaient jusqu’à la terrasse d’observation.

— Retrouvons-les au sommet.


CHAPITRE 31

 

Le monte-charge s’arrêta brusquement et Yan-Li se glissa hors des portes avant même qu’elles ne s’ouvrent complètement. Ils étaient arrivés au cent unième étage, rarement visité, interdit au grand public, où la direction stockait le matériel de nettoyage, les fournitures et les outils.

Yan s’avança, trouva la porte extérieure et l’ouvrit en la claquant, regardant autour d’elle à la recherche d’un quelconque signe de problème. Elle vit la surface du toit et le mur incurvé de la plate-forme circulaire qui constituait la partie supérieure. Juste devant elle se trouvait une grue blanche qui servait à abaisser les plates-formes de lavage des vitres. À part cela, le toit semblait vide.

Elle fit un pas en avant. L’air de la nuit était lourd et humide, avec la pluie qui menaçait. Une couche de brume flottait, teintée d’orange par la lueur de la flèche illuminée au-dessus.

— C’est dégagé, déclara-t-elle, en faisant signe aux autres d’avancer.

Guānchá arriva le premier, puis Zhu, portant toujours Degra sur son épaule comme un sac de farine. L’otage commençait à remuer, gémissant et bougeant un bras avec lenteur. Yan espérait qu’il serait solidement attaché dans l’hélicoptère avant que l’anesthésie ne se dissipe.

— Où est l’hélicoptère ? cria Zhu.

— Silence, exigea Yan. Elle écouta attentivement. Le bruit des pales du rotor pouvait être entendu au loin, venant de l’ouest. Le bruit devint plus fort et plus tonitruant. Un phare d’atterrissage s’alluma, perçant la brume d’une flèche de lumière. Elle se retourna, jouant sur la colonne centrale qui tenait la flèche lumineuse du bâtiment, baignant le toit dans un éclat brillant. Yan mit une main devant ses yeux.

— Impossible de se poser, dit la voix du pilote à la radio. Je répète, on ne peut pas se poser. Déplacez-vous vers le coin du toit. On va mettre une roue sur le bord et vous devrez grimper dedans.

Yan-Li roula des yeux à cette demande. Aller au bord d’un immeuble de quatre cent cinquante mètres et grimper sur le mur couvert de brume. De là, sauter dans un hélicoptère en équilibre sur le bord pendant que les courants descendants tourbillonnaient autour de vous. Bien sûr, pensa-t-elle. Pas de problème.

Elle serra les dents et fit un pas en avant, enlevant ses talons hauts et se frayant un chemin dans le vent qui fouettait son pantalon.

Le pilote était bon. Il rapprocha l’hélicoptère, plaçant la grosse machine exactement là où il l’avait prévu. Sa roue droite toucha les murs du bâtiment tandis que les pales mortelles fendaient l’air à quelques mètres de la flèche centrale.

Yan s’accroupit au bord du mur. Se retournant, elle exhorta Guānchá et Zhu à se dépêcher.

— Venez, cria Yan.

Guānchá sortit de l’ombre, tendit la radio à Yan et passa devant elle pour grimper sur le mur.

Sa surface était large et robuste mais glissante de condensation. Guānchá testa le sol et se dirigea vers l’hélicoptère, saisit une poignée de la porte et se hissa à l’intérieur.

En sécurité à l’intérieur, il se retourna et cria à Zhu.

— Remettez-le-moi.

Zhu fit un pas en avant. Mais avant qu’il n’atteigne le mur, une rafale d’armes légères s’est abattue sur le côté de l’hélicoptère, laissant une traînée depuis la porte jusqu’au cockpit.

Yan n’entendit rien, mais elle vit des étincelles jaillir lorsque les balles blindées percèrent des trous dans la tôle de l’hélicoptère. Elle plongea sur le toit mouillé alors que l’hélicoptère s’éloignait, plongeant de son perchoir.

Zhu prit plusieurs balles dans le dos et trébucha en avant, faisant presque tomber Degra par-dessus le mur. Au lieu de tomber, Degra frappa le mur du visage et s’effondra contre lui.

Le traînant jusqu’à sa position de repli, Yan s’abrita derrière le poteau métallique qui soutenait la grue du laveur de vitres. Vérifiant son pistolet, elle se prépara pour ce qui semblait être la dernière bataille.

Elle était maintenant piégée seule dans le coin nord-est du bâtiment avec un vide de 450 mètres dans le dos et les fantassins de CIPHER se rapprochant par l’avant.


CHAPITRE 32

 

Le bruit de leurs propres pas martelant les escaliers en métal résonnait sur les murs en béton alors que Kurt et Joe se précipitaient dans l’escalier de secours vers le toit. Ils poussèrent la porte du haut, respirant fort mais prêts à se battre contre quiconque se trouverait sur leur chemin.

Le toit était vide mais pas silencieux.

— C’est un hélicoptère, dit Joe.

Kurt l’avait aussi entendu.

— Par ici.

Ils se frayèrent un chemin à travers le toit. L’angle nord-est apparut au moment où l’hélicoptère commença à se faire tirer dessus. Il se détacha et disparut dans la nuit, laissant plusieurs personnages recroquevillés derrière une grue au bord du toit. Ils échangeaient des coups de feu avec un groupe caché dans la courbe du bâtiment.

— On dirait que Yan et ses amis ont raté le dernier vol.

Le bruit de l’hélicoptère disparut rapidement. Quel que soit le paiement qu’Emmerson avait promis au pilote, ce n’était probablement pas assez pour voler dans une zone de combat.

— Quelque chose me dit qu’il ne reviendra pas, dit Joe. Si nous sortons Degra de ses mains, il nous devra une énorme faveur. Nous pourrions même être en mesure de le faire sortir d’ici vers de meilleurs logements. Le genre fourni gratuitement par la CIA.

Kurt pensait la même chose. Règle numéro un quand une opération dérape : attraper l’atout et s’en sortir. Et cette opération était allée aussi loin qu’il était possible d’aller.

— Bonne idée, mais on doit neutraliser les hommes de CIPHER avant d’offrir notre aide. Il tira le bouchon de son litre de Speyside. Tu n’aurais pas du feu ?

Joe sortit un briquet Zippo qu’il emportait partout avec lui.

— Et moi qui pensais que tu gardais cette bouteille pour porter un toast.

— Qui dit que ce n’est pas le cas ?

Pendant que Joe tenait le briquet, Kurt enfila la serviette dans le whisky. Elle prit une couleur ambrée foncée en s’imprégnant de l’alcool à 65° chauffé.

— Ça doit être le cocktail Molotov le plus cher de l’histoire.

— J’ai pensé que tu le réchauffais à côté de cette bougie pour une raison bien précise, dit Joe.

— La chaleur rend le whisky plus volatile, dit Kurt. Plus de vapeurs signifient une plus grosse explosion.

Joe alluma la serviette. Pendant qu’elle brûlait, Kurt contourna la courbe du bâtiment, en longeant le mur, jusqu’à ce qu’il repère les hommes de CIPHER cachés derrière des équipements.

L’architecture du toit, la position de la grue et le fait que Degra soit toujours un otage avaient fait cesser les combats. Des menaces et des revendications étaient maintenant échangées, ponctuées de quelques coups de feu.

— J’en compte trois, dit Joe. Espérons qu’ils n’en ont pas d’autres en réserve.

Avec la serviette brûlante, Kurt lança la bouteille d’alcool à 1000 $ dans un arc de cercle impressionnant. Elle vola vers le haut et tomba silencieusement, s’écrasant contre le toit entre les hommes de CIPHER, explosant à l’extérieur dans une boule de flammes liquides.

Les hommes de CIPHER se dispersèrent, couverts de diverses quantités de whisky en flamme.

Kurt se précipita en avant, plaqua le membre le plus proche de l’équipe de CIPHER et l’envoya sur au sol. Pour le mettre rapidement hors d’état de nuire, Kurt lui tapa la tête contre le toit à plusieurs reprises.

Le second tireur tournait sur lui-même, essayant d’éteindre les flammes. Il arquait le dos, essayant d’enlever son manteau en feu, quand Joe le projeta sur le sol.

Le sol humide éteignit la plupart des flammes, mais Joe proposa quand même son aide.

— Laissez-moi vous aider avec ça, dit-il en tirant le manteau de l’homme vers le haut et sur sa tête. Avant de l’assommer avec un crochet du droit.

L’homme armé restant était le chef de la sécurité de CIPHER, l’homme en costume couleur olive. Il avait évité les flammes, s’étant éloigné d’elles, et cherchait maintenant la source de l’attaque.

Il repéra Joe et pointa son pistolet sur la cible.

Joe plongea sur sa gauche, se plaçant derrière le mur incurvé alors que les balles ricochaient sur son béton.

Alors que l’homme tirait sur Joe, Kurt se précipitait vers lui, se lançant vers la section médiane de l’homme et enfonçant sa tête dans le menton de l’homme.

L’homme en costume olive n’a pas su ce qui l’avait frappé. Sa tête se retourna et il heurta le toit alors que Kurt lui tombait dessus. Il s’éteignit comme une lumière, flasque et inconscient.

Alors que Kurt saisissait le pistolet qu’il avait laissé tomber, Joe se précipitait vers lui.

— Beau plaquage, dit-il. Ça mériterait une pénalité de quinze mètres si c’était la NFL.

— Parfois, une violence inutile est nécessaire, répondit Kurt. Tu as récupéré quelque chose aux objets trouvés ?

Joe brandit le pistolet qu’il avait pris à l’un de leurs ennemis.

— Bien, dit Kurt. Maintenant vient la partie difficile.

Il se tourna vers la grue à l’angle du toit. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il réalisa qu’il ne restait que Yan-Li et Degra. Il pouvait voir qu’elle était armée et qu’elle gardait l’otage devant elle comme bouclier humain.

— Yan, c’est Kurt, cria-t-il. Nous pouvons vous faire sortir d’ici. Mais d’abord, vous devez décider si nous sommes des amis ou des ennemis.

Après plusieurs longues secondes, un pistolet glissa sur le toit vers eux. Yan se leva lentement.

— Je ne sais pas comment vous allez vous en sortir mais je vous fais confiance.


CHAPITRE 33

 

 

Kurt ramassa le pistolet et le mit dans sa ceinture.

— Pour deux gars qui sont venus sans armes, nous commençons à ressembler à des pistoleros, dit Joe.

Yan aida Degra à se relever. L’anesthésie se dissipait. Il restait groggy, désorienté et confus, mais il pouvait se tenir debout.

— Que lui avez-vous fait ?

— Je l’ai drogué. Encore cinq minutes et il commencera à devenir un problème.

Kurt se tourna vers Joe.

— Emmène-le dans le coin sud-ouest et habille-le. On sera là dans une minute.

— Et le reste des gens de CIPHER ? demanda Joe.

— Il ne doit pas en rester beaucoup, dit Kurt. Et avec la moitié de la police de Taipei qui se dirige vers nous, personne dans le bâtiment avec un os de criminel dans le corps ne va rester longtemps.

— Nous ne devrions probablement pas non plus, nota Joe, prenant le prisonnier et se dirigeant vers le coin opposé du toit.

Kurt pensait qu’ils avaient quelques minutes. Les équipes de sécurité suivraient la procédure standard, rodée à la perfection dans les villes du monde entier. D’abord, ils entoureraient le bâtiment, établissant un périmètre. Puis elles entreraient en force, sécuriseraient toutes les sorties et dégageraient les étages inférieurs. Ce n’est que lorsque tout cela serait fait qu’elles se prépareraient et commenceraient à transporter les agents au quatre-vingt-cinquième étage puis sur le toit.

Quand Joe partit, Kurt se tourna vers Yan.

— Comment diable avez-vous été impliquée dans tout ça ?

Elle baissa les yeux, honteuse.

— Emmerson a enlevé mon fils et ma fille, expliqua Yan. Il a aussi ma mère. Il dit que je lui suis redevable à cause de quelque chose que mon ex-mari n’a pas fait.

Pendant qu’ils cherchaient le trésor de Ching Shih, elle avait dit à Kurt que son mari était mort.

— Je croyais que vous étiez veuve.

— Je le suis, dit-elle. Maintenant.

Cela avait enfin un sens.

— L’homme qu’on a trouvé sur le Swift, Lucas Teng, c’était votre mari ?

Elle acquiesça, les larmes aux yeux.

— Il était impliqué dans la contrebande et la piraterie, dit-elle. Il prenait ce bateau pour Emmerson. Les gens de CIPHER l’ont volé sous son nez. Et maintenant, je dois payer pour son échec. Emmerson ne me laissera pas partir tant qu’il n’aura pas les ordinateurs d’Hydro-Com entre les mains.

Kurt eut pitié d’elle.

— Des pirates et des cybercriminels, dit-il. Vous n’êtes pas exactement en bonne compagnie ces jours-ci.

— L’équipe de mon ex-mari a été correcte, dit-elle. Je sais que ce sont des criminels, mais ils savent qui je suis et dans l’ensemble des choses, ils ont été décents. Lucas a toujours été correct avec eux même s’il était un menteur et un voleur.

— Vous pensez qu’ils vous protègent, dit Kurt. L’honneur entre voleurs et tout ça ?

— Je n’irais pas si loin, dit-elle. Mais Lucas a pris soin d’eux. Jusqu’à présent, ils semblent prêts à me faire confiance.

C’était déjà quelque chose, pensait Kurt. Mais pas grand-chose.

— Que veut Emmerson avec ces ordinateurs ? Ce n’est pas un hacker, c’est un gangster de la vieille école.

— Je ne sais pas, dit-elle. Pour les vendre, je suppose. Comme ces gens ont essayé de le faire.

— Sauf qu’il a fait de son mieux pour garder le vol secret, dit Kurt, pendant que CIPHER en parlait au monde entier pour susciter l’intérêt.

Cela ne collait pas, laissant à Kurt le sentiment que les plans d’Emmerson étaient plus compliqués qu’on ne le pensait. Pourtant, alors qu’une nouvelle vague de sirènes et de klaxons retentissait, Kurt réalisa que ce n’était ni le moment ni l’endroit pour un interrogatoire complet.

— Nous devrions être bien cernés maintenant, dit-il. Allons-y.

Il la conduisit à l’angle sud-ouest du bâtiment, où Joe avait déjà ouvert un casier à matériel et sorti les articles que Steven Wu avait positionnés pour eux à l’avance. Il y avait des radios et des armes de poing, et même des grenades fumigènes.

Plus important encore, il y avait des sacs à dos contenant des parachutes de BASE-jump et des harnais pour accrocher quelqu’un pour un tour en tandem.

Joe avait mis un harnais à Degra et avait enfilé son propre parachute. Il remit un sac à dos à Kurt et lança un deuxième harnais à Yan.

Kurt jeta un coup d’œil par-dessus le bord à la masse de véhicules et à leurs feux de détresse en contrebas. Alors qu’il regardait vers le bas, une pensée lui vint, un problème qu’il n’avait pas envisagé plus tôt. Il se tourna vers Yan-Li. Se rapprochant d’elle, il lui posa une question.

— Avez-vous encore une équipe d’extraction en bas ou cet hélicoptère était-il votre seule issue ?

Elle le regarda, les yeux écarquillés mais doux.

— Il y a une équipe au sol, admit-elle.

— Avez-vous un moyen de les joindre ?

— Une radio, dit-elle.

— Appelez-les, dit-il.

— Pourquoi ?

— Appelez-les et dites-leur de se tenir prêts, chuchota-t-il. Mais d’abord… prenez mon arme. Il la posa à côté d’elle tout en resserrant les sangles du parachute.

Ses yeux étaient fous de confusion.

— Je ne comprends pas.

Kurt la regarda dans les yeux.

— Qu’arrivera-t-il à votre famille si vous ne vous montrez pas avec Degra ?

— Je ne veux même pas y penser, dit-elle.

— Alors, prenez l’arme, appelez votre équipe et amenez Degra à eux.

— Et quoi ?

— Vous me le direz, dit Kurt.

Sur ce, il s’éloigna, tournant le dos à Yan et lui permettant de faire ce qu’il lui avait demandé.

Elle hésita, partagée entre ce qu’elle voulait faire, c’est-à-dire partir avec Kurt et Joe et retrouver la sécurité, et ce qu’elle devait faire, c’est-à-dire le maximum pour sauver sa famille.

Elle saisit l’arme et monta sur la plate-forme. De sa main gauche, elle fit claquer la culasse bruyamment, attirant l’attention de tous.

Kurt se figea exprès.

Joe et Degra firent de même, mais avec une réelle surprise.

— Je suis désolée, dit-elle à voix haute, mais j’emmène Degra avec moi.

Kurt se retourna lentement. Elle avait le pistolet dans une main, la radio dans l’autre. Avec le pistolet pointé sur eux, elle parla dans la radio, alertant son équipe au sol.

Joe s’accrochait à Degra, qui louchait en essayant de s’acclimater au brouillard de l’anesthésie. Il semblait comprendre ce qui se passait mais était impuissant à l’arrêter.

— Donnez-moi votre parachute, exigea-t-elle. Kurt lui tendit le parachute bien emballé, qu’elle enfila et boucla.

Se tournant vers Joe, elle donna un nouvel ordre.

— Amenez-le-moi.

Joe regarda dans la direction de Kurt. Il lui fit un signe de tête.

— Accroche-les.

Avec l’ordre donné, Joe fit monter Degra sur la plate-forme, en attachant son harnais aux sangles de Yan.

— Attendez, dit Degra. C’étaient les premiers mots qu’il réussissait à faire passer à travers le brouillard. Vous ne pouvez pas faire ça. Il se tordit et se retourna mais il se tenait maintenant sur le bord d’un à plomb de quatre cent cinquante mètres. Il resta immobile, ne voulant pas tomber.

— Vous savez qu’on vous poursuivra, dit Kurt, surtout à l’intention de Degra.

— Vous ne nous trouverez jamais, dit-elle. Pas sans aide.

— Vous avez raison, dit Kurt. Pas sans aide.

Sans un autre mot, Yan-Li poussa, plongeant en avant comme un cygne et emmenant Degra avec elle.

Kurt monta sur la plate-forme et regarda en bas. Le parachute s’ouvrit instantanément. L’aile de parapente prit sa forme. Yan et son captif s’envolèrent vers l’extérieur, loin du bâtiment et vers la rivière.

— C’était quoi tout ça ? demanda Joe.

— Résoudre deux problèmes et en créer un troisième, dit Kurt en tirant sur le harnais tandem.

— J’espère que tu as quelque chose pour effacer ma mémoire sur le Sapphire, dit Joe, parce que je ne veux vraiment pas avoir à expliquer ça.

— C’est moi qui parlerai, insista Kurt. Maintenant, partons d’ici avant de devoir l’expliquer à la police fédérale taiwanaise.

Joe monta sur la plate-forme, s’accrocha à Kurt et se dirigea vers le rebord.

— À un, dit-il. Trois, deux, un.

Lorsque Joe prononça le dernier chiffre, Kurt et lui firent un pas en avant, se détachèrent du bâtiment et tombèrent dans l’obscurité. Joe déploya le parachute dans les règles de l’art. Le harnais s’est tendu et ils commencèrent à voler au lieu de tomber.

Avec Joe contrôlant l’aile, Kurt en profita pour étudier le monde qui l’entourait. Il regarda l’aile au-dessus d’eux, bien qu’elle soit noire et difficile à voir. Il jeta un coup d’œil vers le bas et vers l’arrière sur ce qui devait être une centaine de véhicules d’urgence regroupés autour de la base de la tour.

Comme il s’y attendait, le bâtiment était étroitement entouré, ce qui signifiait qu’ils ne rencontreraient pas de problème une fois le périmètre franchi.

Alors que le bâtiment disparaissait derrière eux, Kurt regarda devant lui. Ils traversaient la ville, se dirigeant vers un parc en plein air que Wu leur avait dit de viser. Le sol semblait prendre de la vitesse à mesure qu’ils se rapprochaient. Même avec l’aile à haut rendement au-dessus, ils descendaient rapidement.

Une rangée d’arbres se profilait devant eux. Ils la survolèrent de quelques mètres et coururent sur l’herbe du parc. Joe tira sur les cordes pour adoucir l’atterrissage. Kurt souleva ses pieds. Ils effleurèrent le gazon humide pendant un moment et glissèrent jusqu’à l’arrêt.

Des largages rapides les ont libérés du parachute en quelques secondes. Une petite camionnette se précipita, coupant à travers la pelouse tentaculaire. Elle s’arrêta à côté d’eux, la porte latérale déjà ouverte.

Kurt et Joe plongèrent à l’arrière. Wu appuya sur l’accélérateur et s’éloigna. Traversant à nouveau l’herbe, ils s’engouffrèrent dans la rue la plus proche.

À ce moment, Wu se retourna pour regarder en arrière. Joe avait envoyé un message radio pour lui dire qu’ils étaient sur le point de sauter avec le chef de CIPHER sous leur garde, mais un rapide comptage de ses passagers lui dit que ce n’était pas le cas.

— Où est Degra ?

C’était une question qui leur serait posée à plusieurs reprises dans les heures et les jours à venir.


CHAPITRE 34

YACHT DE LA NUMA SAPPHIRE

 

 

Lorsque Kurt et Joe sont retournés sur le Sapphire, le système dépressionnaire s’était installé. En tant qu’événement météorologique, il n’y avait pas grand-chose à dire, juste une pluie régulière et lourde qui s’abattait sur les ponts et ruisselait sur les vitres teintées du navire.

Dommage, pensa Kurt. Si jamais il avait souhaité une pluie torrentielle assez forte pour bloquer le signal satellite, c’était ce jour-là.

Au lieu de cela, le système fonctionna sans problème et des liaisons vidéo avec les salles de communication de la NSA et de la NUMA furent rapidement établies.

Rudi Gunn apparut sur un écran, tandis que le triumvirat Anna Biel, Elliot Harner et Arthur Hicks apparaissait sur l’autre.

— L’incident fait la une des journaux, dit Rudi. Les journalistes avancent le chiffre d’au moins huit ou neuf morts, peut-être plus. Heureux de voir que vous allez bien.

Kurt expliqua comment Yan-Li et son équipe avaient utilisé une fusillade pour faire diversion et comment Joe et lui les avaient suivis avec Degra jusqu’au toit, où ils ont affronté les renforts de CIPHER dans l’espoir de capturer Degra eux-mêmes.

Cette partie suscita des éloges pour leur bravoure et leur rapidité de réaction, mais lorsque Kurt expliqua comment Degra avait fini par partir avec Yan, les félicitations s’évanouirent.

Les trois directeurs d’agence ont d’abord manifesté leur déception. Mais Kurt remarqua des différences subtiles.

Après s’être déclarée choquée par le résultat, Anna Biel, de la NSA, devint immobile et distante. La couleur avait certainement disparu de son visage et les rides d’inquiétude sur son front s’étaient creusées. Elle n’avait pas l’air heureuse mais semblait contente de laisser les autres attaquer pour le moment.

Arthur Hicks, de la division cybernétique de la CIA, était amèrement déçu, mais il s’en remit à son patron, qui était furieux du résultat.

— Laissez-moi comprendre, dit Elliot Harner. Vous aviez Degra entre vos mains et vous avez laissé cette femme le prendre ? Avec notre parachute, pas moins ? Il secoua la tête avec dégoût. Je ne sais pas s’il faut mettre cela sur le compte de l’incompétence, de la stupidité ou de quelque chose de pire. On dirait que vous avez choisi la sympathie envers cette femme plutôt que l’objectif.

Cela suffit à mettre en émoi Rudi, qui se lança dans une défense vigoureuse de la personnalité de Kurt, lorsque ce dernier lui fit signe de se retirer.

— Ce n’est pas grave, dit Kurt. Laisse-le parler. Continuez, Harner. Finissez votre pensée.

Comme s’il avait senti un piège, Harner recula d’un cran.

— Le fait est que vous avez été envoyé avec une simple directive. On vous a donné de l’aide et un plan à suivre. Il n’y avait rien dans ce plan qui suggérait de coopérer avec un ressortissant chinois qui pourrait être à la solde d’Emmerson.

— Elle fait partie du personnel d’Emmerson, dit Kurt. Elle l’a admis. Mais je ne suis pas encore arrivé à cette partie. Laissez-moi deviner. Vous le saviez avant que nous commencions cette réunion mais vous avez choisi de ne pas le partager avec nous.

Harner réalisa qu’il en avait trop dit.

— Nous l’avons reliée à Lucas Teng.

— Et vous n’avez pas pensé que cette information méritait d’être partagée avec nous avant de nous envoyer dans la gueule du loup ?

Les regards détournés d’Anna suggéraient qu’elle n’était pas heureuse de ce développement non plus.

— L’essentiel est que vous aviez l’atout dans vos mains et que vous l’avez laissé partir.

Kurt jeta un coup d’œil à Joe, juste un petit signe avant-coureur que l’agression était sur le point de s’intensifier. Tu devrais boucler ta ceinture.

— Je ne l’ai pas laissée le prendre, dit froidement Kurt. Je lui ai dit de le prendre. En fait, je l’ai presque poussée de ce foutu toit.

Kurt dit cela avec des yeux clairs, regardant droit dans la caméra, mais cela a quand même pris tous les membres de la vidéoconférence au dépourvu.

— Elle avait une arme sur elle ou quelque chose comme ça ? demanda Anna.

— C’est le cas, admit Kurt. Mais je lui ai donné ça aussi.

Un léger gémissement sortit du micro de Rudi, mais rien de plus. Il connaissait Kurt depuis assez longtemps pour se douter qu’il préparait le terrain pour quelque chose. Il espérait juste que le jeu en valait la chandelle parce qu’il ne pouvait pas nier ce qu’il semblait être en ce moment.

— Vous avez perdu la tête ? dit Harner. Il se tourna vers sa droite, s’adressant au directeur de la NSA. C’était toujours techniquement une opération de la NSA. C’est pourquoi j’étais contre l’utilisation de la NUMA en premier lieu. Ils sont incontrôlables de haut en bas. C’est une agence entière de fous furieux. Ça l’a toujours été. Depuis que Sandecker l’a lancée.

Anna lui lança un regard qui lui disait de surveiller sa façon de lui parler, mais elle n’offrit aucune défense de Kurt ou de la NUMA. Elle se retourna vers l’écran.

— J’attends que vous me donniez une sacrée bonne raison pour ça. Et je n’ai pas envie d’attendre plus longtemps pour l’entendre.

Kurt lui répondit.

— Vous nous avez envoyés avec deux options. Plan A. Convaincre Degra que nous avions le code source et lui faire brancher le disque portable avec le ver dans un de ses ordinateurs. Objectif atteint. C’est en place, bien que je n’aie aucune idée de qui possède cet ordinateur maintenant et de ce qu’il en fait. Plan B. Encore plus simple. S’assurer que nous étions le meilleur enchérisseur et racheter les ordinateurs. Mais ce plan a dû être abandonné lorsque Yan et ses amis ont transformé l’endroit en stand de tir. Il ne nous restait plus que le plan C, standard et tacite. Prendre l’actif et décamper. Ce que nous étions sur le point de faire jusqu’à ce que je voie deux cents voitures de police entourer le bâtiment et que je réalise que cela était sur le point d’exploser en un énorme incident international.

— À ce moment-là, vous avez abandonné et vous avez fait une passe, dit Harner d’un ton accusateur.

— Non, dit Kurt. J’ai lancé la balle et j’ai arrêté l’horloge.

Le groupe resta silencieux, un sentiment de confusion se mêlant à la possibilité que Kurt ait réellement un plan dans sa manche.

La directrice de la NSA reprit la conversation. Elle parla calmement et fermement.

— Kurt, je vais avoir besoin que vous m’expliquiez comment vous avez arrêté l’horloge, ce qui signifie pour moi que vous nous avez fait gagner du temps que nous n’aurions pas autrement.

— C’est simple, dit Kurt. Degra n’est pas un terroriste capturé dans un état en faillite sans gouvernement légitime. C’est un ressortissant chinois, un citoyen de la seule autre superpuissance du monde. Nous ne pouvons pas simplement l’enlever, le mettre dans une maison sécurisée quelque part et lui faire cracher la vérité. Nous n’en aurons jamais l’occasion. À la seconde où les Chinois sauront que nous l’avons – et, croyez-moi, ils le sauraient déjà – vous serez confrontés à une pression diplomatique, économique et juridique implacable pour le libérer.

Harner s’assit et croisa les bras.

— Le fait est que Degra le sait, ajouta Kurt. Il sait aussi que nous n’allons pas le torturer. Au pire, il risque une privation de sommeil, de longues séances de bon flic/mauvais flic et peut-être quelque chose comme une séance de planche à eau.

— Nous ne faisons plus ça, insista Harner.

— Ça ne marcherait pas si vous le faisiez, insista Kurt. Pas dans le court laps de temps où vous seriez capable de le retenir. Tout ce qu’il doit faire, c’est gagner du temps et tenir le coup pendant quelques jours et le gouvernement chinois nous obligera à le libérer ou commencera à enlever nos diplomates dans la rue comme monnaie d’échange. Dans ce scénario, le temps est compté. Degra gagne. Nous perdons. Game over.

— Degra est un criminel, souligna Harner.

— Un criminel qui sait où les unités Vecteur ont fini, dit Kurt. Ils remueraient ciel et terre pour le récupérer.

Le directeur de la CIA n’avait aucun moyen de réfuter cette logique, mais il n’avait pas l’air plus heureux.

— Eh bien, grâce à vous, ils n’auront pas à faire quoi que ce soit. Il est probablement déjà de retour à Hong Kong.

— Presque certainement, dit Kurt. Mais entre les mains de son ennemi. Une partie qui n’est pas liée par la Convention de Genève, la loi chinoise ou – pour autant que je sache – tout sens de la moralité et de la décence humaine.

— Emmerson, dit Anna.

— Exactement, répondit Kurt.

Elle se pencha en avant, l’air intéressée, la couleur revenant rapidement sur son visage.

— Selon votre plan, Emmerson torture Degra d’une manière que nous ne pourrions même pas envisager. Il obtient l’emplacement des serveurs et quoi ? En quoi cela nous aide-t-il ? Ils sont toujours entre les mains de criminels, même si c’est un groupe différent.

— Parce que dans ce cas, nous avons un homme à l’intérieur, dit Kurt. Ou, plus précisément, une femme à l’intérieur.

— Yan-Li, dit Anna. Bien sûr.

Kurt hocha la tête. La directrice de la NSA suivait maintenant à la lettre. Elle a sans doute vu tout son plan, mais il expliqua consciencieusement le reste.

— Yan est piégée par Emmerson pour le moment. Elle fait tout ce qu’il demande dans l’espoir de récupérer sa famille saine et sauve.

— Jusqu’au moment où il n’aura plus besoin d’elle, ajouta Anna. À ce moment-là, elle et les membres de sa famille ne seront plus que des passifs dont Emmerson aura tout intérêt à se débarrasser rapidement.

Kurt n’était pas en désaccord.

— Yan le sait. Elle est trop intelligente, trop forte, pour ne pas voir la vérité. Elle sait qu’on est là et qu’on veut les ordinateurs. Et elle sait qu’elle peut nous faire confiance. Elle attendra son heure, choisira son moment et nous contactera.

— Et ensuite ?

— Je vous donnerai Degra, Emmerson et les serveurs Hydro-Com, le tout emballé avec un beau gros nœud.

Les trois pièces, séparées par des milliers de kilomètres, sont devenues simultanément silencieuses.

Anna hocha la tête presque imperceptiblement. C’était un risque énorme. Mais le risque avait déjà été pris. Et par la NUMA, pas moins, pas par la NSA. Ses calculs étaient simples. Si ça se passait mal, Kurt et Rudi porteraient le chapeau. Mais si ça se passait bien, si ça tournait en leur faveur, il y avait de quoi être glorieux.

Pourtant, elle avait des questions. À commencer par la mesure dans laquelle Kurt avait réfléchi à tout ça.

— Pourquoi vous contacterait-elle plutôt que les autorités chinoises ?

— Parce qu’Emmerson a des gens de haut en bas de l’échelle dans le gouvernement chinois. C’est comme ça qu’il a survécu pendant tant d’années. Dans sa position, contacter les autorités chinoises, c’est la même chose que de parler à Emmerson lui-même.

Anna hocha la tête une fois de plus.

— Et qu’est-ce qui vous fait penser qu’il ne l’a pas déjà abattue et jeté son corps dans l’océan ?

— Parce qu’il a toujours besoin d’elle pour la tâche à accomplir, dit Kurt. Les serveurs Hydro-Com restent cachés quelque part sous les vagues. S’ils ne l’étaient pas, nous aurions déjà capté un signal. Yan-Li est l’experte en plongée et en récupération de Kinnard Emmerson. Il n’a pas le temps d’en trouver un autre. Et il aurait du mal à en trouver un meilleur même s’il le faisait. Elle est suffisamment en sécurité jusqu’à ce que ces ordinateurs soient en sa possession ou hors de sa portée.

— À quel point êtes-vous sûr de tout cela ? demanda le directeur de la NSA.

— On dirait que j’ai misé ma carrière là-dessus, dit Kurt.

— Je dirais que oui. Mais le fait est que vous avez arrêté l’horloge et nous avez donné une chance de plus de gagner le match. Je suppose que vous avez un plan ?

— J’ai quelques idées.

Elle se retourna et se concentra sur Rudi.

— C’est votre mission maintenant, Gunn. Croyez-moi quand je vous dis que le sang sera sur vos mains si ça se passe mal.

Les participants se sont déconnectés et seul le lien avec la NUMA resta actif. Rudi prit un moment pour ajuster ses pensées et s’adressa ensuite à Kurt et à Joe.

— Comme d’habitude, vous avez tous les deux grimpé sur une très longue branche et en avez scié la moitié avant de regarder ce qu’il y avait en dessous de vous. Je suis honnêtement surpris de voir que vous êtes toujours dans l’arbre. Mais puisque je suis probablement là-haut avec vous à ce stade, dites-moi ce dont vous avez besoin pour que ce plan fonctionne.

Kurt savait que Rudi tiendrait ses promesses.

— Des informations sur l’endroit où se trouvent les enfants de Yan-Li et sa mère, dit-il. Si on les sauve, il perd toute influence sur elle.

Rudi hocha la tête pensivement.

— Je peux obtenir ça. Il y a des chances qu’Emmerson les ait cachés à Hong Kong. Quoi d’autre ?

— Yan a dit qu’elle travaillait avec l’équipe de son ex-mari. Bien qu’ils ne soient pas des parangons de vertu, ils n’ont pas l’air si mauvais comparés à Emmerson et Degra. Ils pourraient être des alliés. En supposant que nous ayons quelque chose à leur offrir.

— L’asile pourrait être arrangé, suggéra Rudi.

— Je pensais à quelque chose de plus attrayant pour des personnes qui se considèrent comme des pirates, dit Kurt.

— De l’argent ?

— Un trésor, dit Kurt. Des tas de trésors. Sous la forme du bateau perdu de Ching Shih.

— Le Dragon ? Les yeux de Rudi s’agrandirent. Au cas où vous l’auriez oublié, le trésor de Ching Shih n’est plus à la portée de tous. Nous ne pouvons pas donner une partie du patrimoine mondial à une bande de pirates et de criminels parce que ça nous arrange.

— Nous n’avons pas à leur donner le trésor, dit Kurt. Il y a une récompense de dix millions de dollars offerte à quiconque découvre l’emplacement du navire. Tout ce que nous avons à faire, c’est d’apporter des preuves de l’épave et les Chinois paieront généreusement, en remettant probablement des médailles et des félicitations aux découvreurs en même temps. Quel pirate qui se respecte pourrait résister à l’envie de devenir riche et légitime en un seul coup ?

Rudi n’essaya même pas de répondre. Il avait renoncé à combattre l’intuition de Kurt. Le plus probable, c’était que Kurt avait raison. Quant à savoir si les Chinois seraient aussi magnanimes, c’était une tout autre question, mais c’était aux pirates d’y réfléchir.

— Il reste encore à trouver le bateau.

— Nous en étions tout proches avant que tout cela n’éclate, dit Kurt. Cette épave est soit cachée dans la baie de l’île Ki-Song, soit quelque part à proximité. Paul et Gamay pourraient reprendre là où on s’est arrêtés. Si l’épave est là où je la soupçonne, ils seront en mesure de la localiser d’ici la fin de la semaine.

— Et si ce n’est pas le cas ?

— Commence à vider le tiroir de la caisse noire et espère que l’équipe de Yan changera de camp pour pas cher.

Comme d’habitude, Kurt avait grandement simplifié les choses, en s’appuyant sur une bonne dose d’optimisme, de foi et de bonne fortune pour remplir les blancs. C’était une formule qui avait déjà fonctionné auparavant.

— Ce sera fait, dit Rudi. Maintenant, comment vous faire entrer à Hong Kong, terre d’agitation politique et de dix mille caméras de reconnaissance faciale ? Cela ne vous servira à rien de débarquer et qu’Emmerson et le gouvernement chinois soient au courant de votre présence dès votre atterrissage.

— Je ne pourrais pas être plus d’accord, dit Kurt. C’est pourquoi nous aurons besoin du Fantôme.


CHAPITRE 35

 

Joe se tenait devant un panneau d’ordinateur à côté de la plate-forme d’atterrissage sur le pont arrière du Sapphire alors qu’il se dirigeait vers le sud en direction de l’île de Ki-Song, où ils avaient abandonné la recherche du Dragon de Soie.

Il plissa les yeux face à la lumière du soleil alors que ce qui semblait être un drone géant volait vers le yacht depuis le ciel bleu à l’est.

— Air Truck en approche, annonça une voix d’ordinateur depuis le panneau devant lui.

L’Air Truck était un tout nouveau véhicule développé pour la NUMA par un groupe d’ingénieurs qui insistaient sur le fait que les pilotes étaient superflus. À l’instar de la révolution à venir des automobiles à conduite autonome, les avions équipés de caméras, de radars, de récepteurs LiDAR et GPS et d’autres capteurs de haute technologie étaient désormais capables de voler par eux-mêmes.

En tant que pilote, Joe trouvait cela carrément insultant, considérant que l’Air Truck n’était rien d’autre qu’un gros avion télécommandé stupide auquel étaient fixés quatre ventilateurs. Pourtant, il admirait les batteries à semi-conducteurs qui permettaient à l’avion de parcourir 800 km avec une seule charge et de se brancher sur n’importe quelle prise de n’importe quel navire ou réseau électrique pour se recharger.

Il mit un casque et transmit un message aux passagers.

— En attente de la séquence d’atterrissage automatique.

La voix de Paul Trout répondit.

— J’espère que ce ne sera pas trop dur. J’ai déjà mal au dos à force d’être serré dans ce siège.

Joe était heureux d’ajouter un autre point négatif à sa liste de problèmes avec l’Air Truck. Il n’avait clairement pas été conçu pour les personnes de grande taille.

— Ce truc fait généralement bien les choses, dit Joe en plaisantant, mais il arrive qu’il se retourne et jette des gens à la mer. Je m’accrocherais si j’étais vous.

Gamay prit la parole ensuite. Son ton suggéra qu’elle n’est pas amusée.

— Si quelque chose de ce genre arrive, je te tiendrai pour responsable, Joe Zavala. Ça ne m’emballe pas de traverser l’océan dans un avion sans pilote, pour commencer.

— Ce n’était pas mon idée, insista Joe.

En appuyant sur un bouton de la télécommande, Joe activa l’atterrissage automatique. À l’aide de huit caméras différentes et du LiDAR, l’Air Truck s’approcha du Sapphire par l’arrière, suivit sa trajectoire et sa vitesse, s’aligna au-dessus de son petit héliport et descendit en douceur. La navette a même réussi à s’adapter à la houle et aux mouvements de balancement du bateau.

Une fois les patins posés sur le pont, les ventilateurs s’arrêtèrent, réduisant leur vitesse beaucoup plus vite que le rotor d’un hélicoptère. En quelques secondes, la machine s’immobilisa. La verrière glissa vers l’arrière. Paul s’assit droit pour la première fois en deux heures, soupira de manière audible en s’étirant.

Il sortit, suivi par Gamay. Chacun d’eux portait un petit sac de voyage.

— Jolie piaule, dit Paul en regardant le yacht. La dernière fois que je suis parti en mission, Rudi nous a envoyés sur un chalutier qui prenait l’eau.

— C’est un bon navire, dit Joe depuis le Sapphire, mais vous trouverez le personnel grognon et peu serviable. Quoi que vous fassiez, ne demandez pas à Stratton pour les drones.

Kurt apparut un instant plus tard, franchissant une porte dans la section arrière de la superstructure. Des accolades et des poignées de main furent échangées.

— Des navires qui passent dans la nuit, dit Kurt.

— Quelque chose comme ça, répondit Gamay. Vous vous dirigez tous les deux vers une zone chaude, d’après ce qu’on m’a dit.

— Je ne sais pas s’il fera chaud, répondit Kurt, mais bondé, bruyant et dangereux serait exact.

— Mieux vaut vous que nous.

Paul et Gamay sont allés à l’intérieur tandis que Kurt et Joe montèrent dans l’Air Truck.

À l’aide d’un écran tactile dans le cockpit, Joe entra les coordonnées de leur destination et appuya sur start. Il eut un mouvement de recul. Piloter un avion avec un bouton de démarrage.

Les ventilateurs se mirent rapidement en marche et l’aéronef décolla. Il fila vers l’est, en direction d’un navire de ravitaillement NUMA transportant le Fantôme dans sa soute.


CHAPITRE 36

EAUX TERRITORIALES CHINOISES

 

 

L’eau se déplaçait comme de l’huile noire sur la coque incurvée du Fantôme, glissant si proprement que même lorsque le vaisseau se déplaçait en surface, il apparaissait moins comme une machine que comme une petite houle dans le tissu de la mer. Dès qu’il descendait à une certaine profondeur, le vaisseau devenait virtuellement indétectable, invisible, n’émettant aucun son, résistant même à la détection par les impulsions des sonars actifs.

Fruit d’un effort conjoint entre la marine américaine et la NUMA, chaque organisation avait apporté des technologies différentes au projet final. Officiellement nommé Fantôme, il ressemblait davantage à une tortue aplatie et allongée, de forme large et ovale.

Conçu pour des missions de reconnaissance secrètes, le sous-marin n’avait ni plan de plongée, ni kiosque, ni gouvernail, ni hélices saillantes. Il utilisait des jets d’eau cachés dans sa coque pour se propulser. Il manœuvrait en soulevant et en abaissant des panneaux sur le dessus et le dessous de la coque et en orientant la poussée des jets d’eau comme un avion de chasse moderne.

L’énergie était fournie par un microréacteur, la plus petite centrale nucléaire au monde, et il transportait une série d’équipements de haute technologie, dont son propre drone furtif et des scanners sensibles pour intercepter les signaux radio.

Kurt et Joe étaient surtout intéressés par sa capacité à pénétrer dans des eaux peu profondes et encombrées sans être détectés. Déjà plus silencieux que n’importe quel sous-marin standard, le Fantôme était équipé de systèmes supplémentaires de suppression des bruits, y compris une couche matelassée de cellules remplies de gel sur l’extérieur de la coque qui absorbait et amortissait les signaux du sonar actif.

Alors que Joe guidait l’engin vers Hong Kong et le port de Victoria, il détecta une frégate chinoise en exercice d’entraînement.

— Nous pourrions passer à côté d’eux et donner à ce Frisbee sous-marin un test réel.

— Désolé, amigo, dit Kurt. Je sais que tu aimerais pousser ce truc pour voir comment il fonctionne, mais nous avons l’ordre strict d’éviter les ressources anti-sous-marines chinoises.

— Rabat-joie, dit Joe. Mais je comprends. Ce sous-marin est aussi top secret que les ordinateurs qu’on cherche.

— C’est pourquoi ils ont mis 150 kilos d’explosifs dans la coque. Pour qu’on puisse le faire exploser si on est sur le point d’être pris dans un filet.

— C’est avant ou après la sortie ? demanda Joe.

— Ça, ils ne l’ont pas vraiment précisé.

— Espérons que nous n’en arriverons pas là, dit Joe. Pour l’instant, j’ai besoin de me déplacer dans le canal. Le fond remonte. La profondeur va être inférieure à dis mètres dans une minute ou deux. Nous devons aller dans la partie draguée du port ou nous serons trop près de la surface.

Kurt fit un signe de tête dans la direction générale de Joe.

— Fais attention aux débris du Queen Élizabeth, dit-il, faisant référence au célèbre paquebot qui avait brûlé et coulé dans le port en 1972.

— Si on tombe là-dessus, on aura fait fausse route, dit Joe. Les Chinois en ont récupéré la majorité pour un projet de récupération des terres.

Kurt rit et reporta son attention sur l’écran devant lui. Pendant que Joe pilotait le vaisseau, il s’affairait à examiner une série de données de renseignements téléchargée sur leur ordinateur avant le départ.

Emmerson possédait un grand nombre de propriétés à travers Hong Kong. Mais la plus grande et la plus isolée était un complexe tentaculaire situé à l’ouest d’une zone anciennement connue sous le nom de Junk Bay et désormais rebaptisée Tseung Kwan O.

Junk Bay était autrefois le domaine de la construction et du démantèlement de navires. Avec l’accroissement de la richesse de la Chine et la délocalisation de ces industries vers des pays plus pauvres, la zone avait été réaménagée, avec l’apparition de gratte-ciel étincelants, de parcs publics et de complexes sportifs.

Le seul vestige de l’ancien monde était le parc industriel d’Emmerson, qui comprenait l’ancien chantier de démolition de navires et un énorme hangar à hydravions ayant appartenu à la Royal Navy.

Emmerson avait acheté le hangar délabré au gouvernement britannique avant son départ de Hong Kong en 1999. Comme il devait être démoli, il l’avait obtenu à bas prix. Mais au lieu de le démolir, Emmerson l’avait rénové, transformant le hangar et la cour en une usine de production, où il reconstruisit des équipements militaires vieillissants pour les exporter vers les pays du tiers-monde.

— Ça me rappelle un dépotoir où j’avais l’habitude de récupérer de vieilles pièces de voiture, dit Kurt en regardant les photos.

L’espace ouvert tentaculaire était jonché d’appareils militaires désaffectés, la plupart étant dépouillés de leurs pièces et métaux précieux, certains étant reconstruits et améliorés pour être vendus.

— On dirait un ex-bloc soviétique ou communiste, dit Kurt, ce qui expliquerait ces soudeurs de pipeline qui m’ont attaqué près de l’épave du Canberra Swift.

Joe était d’accord.

— Le mini-sub d’où ils opéraient avait l’air chinois. Mais cela ne signifie pas que nous allons trouver la mère de Yan et ses enfants ici. Qu’est-ce qui te fait penser que c’est le bon endroit ?

— C’est le choix le plus logique, dit Kurt. À l’écart et facile à sécuriser. Le genre d’endroit où la présence de gardes armés n’éveillerait aucun soupçon. En plus de ça, nous avons les informations que Rudi a obtenues de la CIA.

— Je parie qu’il a dû les arracher du poing serré de Harner, dit Joe.

Kurt pensait la même chose, bien que Rudi ne l’ait pas mentionné.

— Il s’avère que la CIA avait cet endroit sous surveillance depuis peu après la disparition de la Swift. Apparemment, Emmerson était un des premiers suspects. Ils ont même envisagé la possibilité que le Swift soit caché dans le hangar à hydravions.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Joe. C’est un énorme bâtiment. Ces portes coulissantes segmentées couvrent plus de cent vingt mètres d’un côté à l’autre. Si tu aimes les plafonds voûtés, voici un endroit avec une hauteur libre de 30 mètres.

— C’est assez impressionnant, admit Kurt, mais finalement pas assez grand pour y cacher un navire de deux cents mètres. Même pas en diagonale. Pourtant, la surveillance précoce a porté ses fruits d’autres manières.

Il fit défiler les pages sur l’écran, glissant son doigt vers la gauche pour révéler des documents supplémentaires, s’arrêtant sur un document particulièrement utile.

— Ces photos ont été prises trois jours après le détournement.

Il tint la tablette là où Joe pouvait la voir. Les images étaient granuleuses en raison de la distance à laquelle elles avaient été prises, mais suffisamment claires pour montrer une paire de grands hommes escortant trois plus petits personnages vers le bâtiment.

Dans une série de plans, il était évident que les personnes de petite taille étaient poussées vers l’avant, mais leurs identités restaient cachées par des sweat-shirts gris de grande taille dont les capuches étaient relevées.

— On ne voit pas leurs visages, fit remarquer Joe.

— C’est intentionnel, dit Kurt.

— On dirait trois enfants.

— Deux enfants et une grand-mère, dit Kurt. La mère de Yan ne fait qu’un mètre quarante-cinq.

Joe jeta un nouveau coup d’œil aux photos et hocha la tête.

— On a quelque chose.

— Voici autre chose, dit Kurt. Un technicien de Langley a réussi à suivre les hommes d’Emmerson en clonant un de leurs téléphones portables. L’homme a fait plusieurs voyages à une pharmacie à proximité. Un texto indiquait que des médicaments pour la pression sanguine et le cœur devaient être récupérés.

Joe haussa les épaules.

— C’est stressant d’être un homme de main du syndicat de nos jours. Ils devraient vraiment avoir un groupe de soutien.

— Tu n’auras pas d’arguments de ma part, dit Kurt. Mais les ordonnances correspondent aux médicaments que prend la mère de Yan. Le genre de pilules qu’on laisse derrière soi quand on enlève quelqu’un de chez lui et qu’on ne veut pas retourner sur la scène du crime.

Joe concéda le point.

— On dirait qu’on se dirige vers le bon endroit. Que savons-nous sur le bâtiment ?

— Un solide système de sécurité, des caméras, de multiples cabanes de garde, sans parler des portails, des clôtures en barbelés à lames de rasoir et des chiens de garde, dit Kurt. Mais ça, c’est du côté de la terre. Nous entrerons par l’eau. Le bâtiment s’avance sur la baie et c’est essentiellement une marina couverte. C’est plus un hangar à bateaux qu’un hangar à avions. Les portes s’arrêtent à la surface. On nage jusqu’à elles et on passe dessous.

— Et pour ce qui est des détecteurs de mouvement ?

— Il y en a plein, dit Kurt. Mais pas du côté de la baie. Trop d’activité sur l’eau pour que les détecteurs de mouvements fonctionnent correctement. Rien que les vagues les feraient déclencher toutes les dix secondes, sans parler des bateaux, des mouettes et des poissons volants. Les caméras sont probables, mais elles ne nous verront pas sous la surface.

— J’admire ta confiance, dit Joe. Et une fois qu’on sera à l’intérieur ?

— On trouve un endroit isolé, on enlève nos combinaisons et on se promène comme si l’endroit nous appartenait.

— Je vois, dit Joe avec un grognement qui suggère que le plan n’était pas infaillible. Il tira sur le col de la combinaison bon marché qu’il portait. Je me suis dit qu’il y avait une raison pour qu’on porte ces combinaisons Elvis Presley d’une seule pièce.

— Elvis ne serait jamais retrouvé mort dans une combinaison sans paillettes ni franges, répondit Kurt. Mais tu as raison. Nous ne sommes pas habillés comme ça pour le confort. Elles correspondent à ce que les gens d’Emmerson portaient sur les photos de la CIA. Ils devraient nous aider à nous fondre dans la masse.

— Et combien d’hommes d’Emmerson allons-nous rencontrer ?

Kurt regarda sa montre. Il était tard. Après minuit.

— Avec un peu de chance, très peu. Il y a forcément plusieurs hommes qui surveillent les otages. Mais à part ça, ça devrait être une cible facile. Même si des hommes et des femmes travaillent à l’intérieur, ce seront des mécaniciens et des employés ordinaires. Tout le monde ne sera pas armé.

— Mais certains d’entre eux le seront.

— Naturellement.

Les deux hommes se murèrent ensuite dans le silence. Ils entrèrent dans le port de Victoria proprement dit en utilisant la tranchée centrale du canal dragué. Cela les conduisit vers l’ouest, assez profond pour éviter tout problème avec le trafic maritime local.

Joe se rapprocha de la surface alors qu’il faisait tourner le Fantôme dans Junk Bay.

— Selon la dernière photo satellite, il y a une petite flotte de barges ancrées à l’extérieur du brise-lames à l’extrémité nord, déclara Kurt.

— Ça semble être un bon endroit pour se garer sans être vu, répondit Joe.

Ralentissant le sous-marin pour le faire avancer au pas, Joe le fit passer entre deux des barges, s’arrêtant à un endroit entre les énormes vaisseaux rectangulaires. Toujours immergé, il déploya une ancre motorisée qui s’enfonça dans la boue.

— Il n’y a pas beaucoup de courant ici, mais je préférerais ne pas revenir pour découvrir que notre bateau a dérivé sans nous.

L’ancre s’enfonça, se tordant vers le bas jusqu’à ce que le sous-marin soit solidement maintenu, quatre mètres cinquante sous la surface.

— On s’équipe et on entre dans le sas, dit Kurt. Il devrait être facile d’aller d’ici au hangar à la nage.


CHAPITRE 37

JUNK BAY, HONG KONG

 

Kurt et Joe quittèrent le sous-marin en forme de tortue en passant par un sas de plongée situé sous l’engin. Ils utilisaient des recycleurs et portaient des casques intégraux avec un équipement de communication intégré pour pouvoir communiquer. Au lieu de combinaisons de plongée, ils portaient une couche de vêtements que la NUMA appelait film-plastique, qui était en fait une combinaison étanche d’une seule pièce, sans isolation.

Elle se superposait à l’équipement existant d’une personne, généralement une combinaison de plongée, pour fournir une couche supplémentaire d’isolation ou comme protection contre les produits chimiques ou autres éléments nocifs présents dans l’eau. Contrairement aux combinaisons étanches ordinaires, qui étaient encombrantes et flottantes, la version film-plastique n’ajoutait aucune flottabilité, du moins pas après avoir utilisé une paille pour aspirer tout l’air et plaquer la combinaison au corps.

— Des parties importantes de mon corps transpirent dans cette combinaison, dit Joe, en testant le système de communication et en essayant de faire rire Kurt.

— Du mien aussi, dit Kurt. Continue à nager. L’eau fraîche aide.

Ils traversèrent la baie à une profondeur de trois mètres, guidés par une douce lueur dans l’eau qui débordait sous la porte du hangar et qui donnait une teinte verdâtre à l’eau sale du port. Alors qu’ils se rapprochaient de leur destination, un motif distinct de rayures devint visible là où la lumière était bloquée par une grille de barres d’acier verticales.

En étudiant la disposition, Kurt avait l’impression qu’il s’agissait d’une gigantesque mâchoire inférieure fermée jusqu’à ce que quelqu’un à l’intérieur, en appuyant sur un bouton, lui permettrait de tomber en avant. Il était évident que les barres pouvaient être abaissées pour permettre aux bateaux ou aux hydravions d’entrer et de sortir, mais en position verticale et verrouillée, le dispositif était bien adapté pour empêcher tout ce qui était plus gros qu’un maquereau de passer.

— Je n’avais pas vu ça dans ce rapport, dit Joe.

— Personne n’a plongé ici pour vérifier les choses, répondit Kurt. Mais je m’attendais à une barrière d’une sorte ou d’une autre. Dans l’ensemble, ce n’est pas trop mal.

Il dézippa le sac sur sa poitrine et en sortit une scie à piles. Elle possédait un épais disque de coupe en acier au carbone incrusté de diamants industriels.

Kurt la démarra. La lame se mit à tourner instantanément, atteignant rapidement quatre mille tours par minute. En la tenant contre la première barre, Kurt coupa dans l’acier corrodé, le traversant en quelques secondes.

Il fit une entaille similaire plusieurs dizaines de centimètres en dessous de la première et enleva la longueur d’acier, qu’il laissa tomber dans la vase en dessous. Avant longtemps, il avait enlevé quatre barres de la grille. L’espace résultant offrait beaucoup de place pour le passage d’un plongeur.

Alors que Kurt rangeait la scie, Joe s’approcha de l’ouverture.

— Tu réalises que les Chinois nous feront fusiller pour espionnage si on se fait prendre.

Kurt remit la scie dans son sac de poitrine.

— Crois-moi, dit-il, c’est peu comparé à ce que Emmerson nous fera s’il nous attrape.

 

 

À 30 km de là, Yan-Li assistait à une démonstration de brutalité qui aurait prouvé que les mots de Kurt étaient prophétiques.

Là, dans la pénombre d’une salle de stockage sans ornement, dans les niveaux inférieurs de la Maison du Gouverneur, Degra était à genoux. Il avait été battu, torturé et menacé presque continuellement, mais il n’avait pas encore craqué et n’avait rien dit.

Plus Degra tenait sa langue, plus Emmerson devenait furieux. Il ne tarda pas à lui administrer personnellement les coups, ignorant le corps de Degra et lui frappant le visage à la place.

L’œil droit de Degra était gonflé et fermé. Son visage n’était qu’un maillage d’ecchymoses et de coupures, tandis que du sang, de la salive et du mucus s’écoulaient de ses lèvres abîmées et de son nez fracassé.

— Tu pensais que tu pouvais me voler, siffla Emmerson, en se penchant près de la pulpe sanglante de son visage. Tu pensais que ton petit voile d’anonymat te protégerait.

Il gifla Degra au visage, plus pour l’insulter que pour le blesser davantage. Une gerbe de crachats sanglants recouvrit le mur.

— Vous tapotez sur vos petits claviers, pensant avoir du pouvoir, mais comme tout le reste dans votre monde, ce n’est pas réel. Et ça ne vous aidera pas ici.

— Mon équipe viendra pour moi, promit Degra. Ils savent que vous me détenez, et ils viendront pour vous.

— Oh, comme j’aimerais qu’ils le fassent, répondit Emmerson. Mais malheureusement, ils pensent que les Américains vous ont enlevé. Ce qui signifie qu’ils ne vous trouveront jamais ici… avec moi.

Degra cracha sur Emmerson, marquant son costume gris de sang et de salive.

Emmerson se recula, essuya le crachat et prit un marteau sur la table. S’élançant en avant, il écrasa le marteau sur l’un des doigts tendus de Degra.

Le hurlement de douleur qui provint du prisonnier était à peine humain.

Yan-Li se détourna lorsque le marteau fut retiré de la masse sanglante qu’était l’index de Degra. Elle retint sa respiration, essayant de ne pas vomir.

— Plus que neuf, Emmerson prévint son prisonnier. Je t’assure que chaque coup fera plus mal que le précédent.

Même si Degra l’avait menacée de lui trancher la gorge, même s’il était l’homme qui avait tué Lucas, il n’était pas dans les habitudes de Yan de regarder un homme se faire torturer. Désespérée de voir cela s’arrêter, elle lâcha la première chose qui lui vint à l’esprit.

— C’est inutile.

Emmerson fit une pause et se tourna vers elle.

— Vous êtes dégoûtée par moi ?

Yan serra les dents. Elle essaya de paraître froide comme la pierre.

— Non, mentit-elle. Mais ça ne mène nulle part. Il perd du sang. Il est de plus en plus incohérent et engourdi. Si vous continuez à le frapper, il va entrer en état de choc. Il mourra. Et nous serons de retour à la case départ.

Emmerson leva un sourcil.

— Nous ? dit-il d’un ton surpris. Intéressant. Et que suggérez-vous que nous fassions ?

Elle était surprise d’avoir utilisé le mot « nous », même si ses besoins et ceux d’Emmerson concordaient sur certains points. Mais son propre sens de la réalité devenait de plus en plus flou à mesure que l’épuisement et le désespoir s’installaient.

Elle parla peut-être inconsciemment, dans l’espoir de s’attirer ses faveurs. Peut-être que c’était une forme de syndrome de Stockholm dans son esprit fatigué.

Elle se força à penser, sortant de sa stupeur et essayant de trouver quelque chose qui plairait à Emmerson et ferait parler Degra sans plus de torture.

— C’est un germophobe, dit-elle soudainement. Il a peur de la maladie, des bactéries et de la saleté. Vous pourriez utiliser ça contre lui.

— Intéressant, dit Emmerson en reposant le marteau sur la table. Très intéressant. Il se tourna vers un de ses hommes, parlant fort pour que Degra l’entende. Allez aux cages. Apporte-nous les rats.

Les rats, pensait Yan. Les rats affamés, sauvages, mordus par les puces. Ils étaient probablement à moitié fous après avoir été piégés pendant si longtemps. Leur odeur seule pourrait convaincre Degra de parler. Mais sinon, ils commenceront bientôt à ramper sur lui, à le renifler et à ronger ses blessures. Son visage et ses doigts ensanglantés sentaient la viande fraîche.

Cette pensée l’horrifiait autant que de voir Emmerson continuer à le battre.

— Je ne peux pas être là pour ça. Je ne peux plus regarder ça.

— Pas besoin, dit Emmerson. Nous l’enfermerons seul ici et laisserons le temps faire le travail. Entre la puanteur de leurs corps sales, le bruit de leurs griffes qui grattent le sol et le tranchant de leurs petites dents, il suppliera bientôt qu’on lui donne une chance de nous dire où sont ces ordinateurs.

Emmerson la fit sortir de la pièce avec une dernière instruction à ses gardes.

— Laissez-le crier un bon moment avant de m’appeler. Je veux qu’il soit cassé avant que je ne revienne ici.

Ils quittèrent la salle de stockage ensemble, Kinnard Emmerson restant étrangement proche et Yan-Li se demandant si elle avait déclenché une forme de pitié ou quelque chose de plus maléfique qu’un passage à tabac continu.

Comme s’il sentait son dilemme, Emmerson sourit chaleureusement.

— Venez avec moi, dit-il. Vous avez bien travaillé. Vous devriez être récompensée.


CHAPITRE 38

 

Après avoir franchi la porte du hangar et être entré dans l’ancienne base d’hydravions, Kurt fut surpris par la quantité de lumière qui filtrait à travers l’eau. Au lieu des quelques lumières laissées allumées pour des raisons de sécurité, on aurait dit que les grands plafonniers dans les chevrons étaient en feu.

— Reste au fond et avance lentement, dit-il. Ce n’est pas aussi sombre que je l’espérais.

Ils se glissèrent près du fond, en prenant soin de ne pas remuer les sédiments, et se dirigèrent vers une zone d’ombre projetée par un navire reposant sur l’eau.

Nageant sous la coque, Kurt se laissa dériver vers le haut. Il posa une main sur le dessous de la coque. Il sut tout de suite que ce n’était pas un bateau normal.

La coque avait une large forme en V, étrangement nervurée de chaque côté. Elle était propre et lisse, sans la moindre trace de croissance de flore sous-marine. Elle était aussi longue et étroite. Plus en forme de cigare que n’importe quel navire que Kurt n’ait jamais vu.

Il longea la coque, à la recherche d’un gouvernail ou d’un signe d’hélice, mais ne trouva rien de tel. À peu près à mi-chemin, il remarqua une deuxième ombre qui divergeait de la coque à un angle aigu. À l’autre extrémité de cette ombre, il vit une autre forme posée dans l’eau. Cela ressemblait à un canoë de dix mètres, mais Kurt le reconnut comme étant le flotteur d’un balancier.

En remontant à la surface avec précaution, il se retrouva sous l’aile d’un avion, qui était stationné avec sa queue vers le quai et son nez pointé vers les portes.

Joe fit surface à côté de lui, tous deux cachés par le surplomb de la coque en V de l’avion.

— Quelle est cette chose ? demanda Kurt à voix basse. Même s’ils étaient cachés et communiquaient par radio, quelque chose dans le fait d’être à la surface lui donnait envie de chuchoter. Une sorte de bateau volant ?

Joe le regarda. Malgré les limites de ce qu’ils pouvaient voir, il pouvait dire que c’était quelque chose de rare. En haut, sur une aile courte à l’avant de l’avion, se trouvaient trois moteurs à réaction montés côte à côte. Il devait supposer que trois autres moteurs étaient montés de l’autre côté, pour un total de six. L’aile épaisse qui s’élevait sur le côté de l’avion était solide et rigide. La queue se séparait en son milieu, prenant la forme d’une large lettre Y.

— C’est un Ekranoplan, annonça Joe.

— On dirait quelque chose tiré d’un film de science-fiction, répondit Kurt. Qu’est-ce qu’un Ekranoplan, exactement ?

— Une idée folle que les Russes ont eue il y a des années, dit Joe. C’est un peu comme un bateau volant, mais il ne vole pas très haut. Il se déplace dans l’effet de sol, c’est-à-dire dans une zone proche de la surface où l’avion bénéficie d’un coussin supplémentaire grâce à la pression de l’air sous les ailes et le corps. L’effet de sol permet à cet appareil de se déplacer rapidement et de transporter une énorme quantité de marchandises. Bien plus que ce que tu pourrais transporter dans un avion normal de cette taille.

— Ce truc est énorme, dit Kurt, en essayant de se faire une idée de ses dimensions.

— Plus gros qu’un 747, dit Joe. Les Russes en ont construit un grand nombre dans les années 70 et 80. L’idée était de les utiliser comme des navires rapides, pour lancer des forces d’invasion dans une sorte de foudre maritime.

— Je suppose qu’Emmerson l’a remis à neuf pour lui-même au milieu de ses autres travaux, dit Kurt.

— Et l’a gardé ici sous le manteau, dit Joe. Loin des yeux indiscrets de nos satellites.

Se reconcentrant, Kurt balaya le hangar du regard, essayant de se faire une idée de l’endroit. L’intérieur était un vaste rectangle vide avec des docks sur trois côtés et les formidables portes protégeant l’avant. Malgré les lumières fluorescentes qui brillaient d’en haut, l’impression générale était celle d’une grotte géante. Les murs en métal sombre et l’eau trouble absorbaient la lumière. Les ombres projetées par la queue et les ailes de l’Ekranoplan ajoutaient à l’effet.

La seule véritable couleur provenait des poutres peintes en jaune d’un pont roulant monté au plafond et utilisé pour transporter des équipements lourds depuis le quai.

Le hangar était si grand que même l’avion monstrueux ne le remplissait pas. Deux bateaux à console centrale étaient amarrés sur le côté le plus éloigné avec une paire de petits bateaux à ailes delta flottant à côté d’eux.

— Des bébés Ekranoplans ? demanda Kurt.

— Je pense que ce sont des skimmers, dit Joe. Courte portée, un peu lents, mais beaucoup plus rapides que le bateau le plus rapide. Penses-y comme des mini-fourgonnettes avec des ailes. Ils servent à transporter le personnel comme les annexes d’un navire.

— Avec toute cette activité, il devrait être assez facile de se fondre dans la foule, dit Kurt. Mais ça ne va pas nous aider à trouver la mère de Yan et ses enfants.

— Ou peut-être que si, dit Joe. Il regardait au loin vers l’ensemble de bureaux qui se trouvait derrière le quai le plus éloigné d’eux. Que penses-tu de ça ?

Kurt suivit le regard de Joe, repérant une des personnes d’Emmerson portant un plateau de nourriture et trois bouteilles d’eau. Il monta les escaliers, longea une passerelle et s’arrêta devant la quatrième porte du niveau supérieur. À l’aide d’une clé, il déverrouilla la porte et entra.

Joe donna son avis.

— Soit le patron veut un en-cas de minuit, soit c’est là qu’ils gardent la famille de Yan.

 

 

De retour à la Maison du Gouverneur, Yan-Li fut introduite dans les confins luxueux de la maison de Kinnard Emmerson. La différence entre ces logements et ceux de Degra n’aurait pas pu être plus frappante.

Elle s’assit sur un luxueux canapé blanc recouvert d’une peau rare d’une matière extrêmement douce. Une fois à l’aise, Emmerson lui offrit un verre de vin dans une carafe en cristal. Elle l’accepta et le remercia à contrecœur.

Le vin était puissant et doux, d’une marque et d’un millésime qu’elle ne pourrait jamais se permettre.

— Vous vous souvenez du marché que je vous ai proposé dans votre petit appartement des Mid-Levels ? dit Emmerson en se versant un verre et en replaçant le bouchon sur la carafe. Une petite fortune pour votre aide ?

— Je m’en souviens, dit-elle.

— Cette offre tient toujours, insista-t-il.

Elle l’étudia attentivement, essayant de jauger sa sincérité tout en se rappelant un proverbe que sa mère utilisait souvent. Il est facile de promettre le soleil quand on n’a pas l’intention de se réveiller le matin.

— Pourquoi voulez-vous que je vous rejoigne maintenant ? demanda Yan. Vous avez Degra. Vous aurez bientôt les ordinateurs. Pourquoi ne pas nous laisser partir, moi et ma famille ? Vous n’avez plus besoin de moi.

— Besoin de vous ? Emmerson rit. Ma chère, vous devriez savoir maintenant que c’est l’inverse. Votre joli petit visage fait la une des journaux à Taiwan. Votre ex-mari a été identifié comme l’homme qui a détourné le Canberra Swift. Et vous avez été liée à la fusillade et à la disparition de Degra. Si j’enlève ma main protectrice, vous serez en prison avant la fin de la journée. Et c’est seulement si les gens de CIPHER ne vous trouvent pas en premier et vous coupent en morceaux.

Il secoua la tête comme un professeur déçu qui réprimande un étudiant.

— Je crains que ce soit vous et votre famille qui ayez besoin de moi. Il posa une main sur son épaule et la regarda dans les yeux. Vous n’êtes plus ma prisonnière. Vous êtes ma pupille.

Son contact et ses mots lui retournaient l’estomac, pire que la torture à laquelle elle avait été forcée d’assister. Une partie de son esprit se rebellait contre ce qui était une manipulation évidente, mais une autre partie, plus calculatrice, réalisait qu’il y avait une part de vérité.

Elle s’attendait à ce que les gens de CIPHER cherchent à se venger là où ils le pouvaient. Même s’ils ne le faisaient pas, le gouvernement chinois pourrait la faire disparaître sans procès si le mauvais fonctionnaire décidait qu’elle avait trahi la nation.

Elle était piégée, empêtrée dans une toile. Il semblait que plus elle essayait de se libérer, plus la toile se resserrait et s’alourdissait. C’est peut-être pour ça qu’elle avait utilisé le mot « nous » dans la réserve. Peut-être qu’elle n’avait vraiment personne d’autre vers qui se tourner.

Elle prit une autre gorgée de vin, espérant que l’alcool allait bientôt calmer ses nerfs.

— Il ne s’agit pas seulement de ma générosité inhérente, dit Emmerson en gardant un visage impassible. Vous avez également prouvé que vous étiez rusée, ingénieuse et discrète. Je ne dirai pas loyale, car je ne suis pas un imbécile. Je sais que c’est le destin de votre famille qui vous lie à moi. Mais je sais aussi que vous pourriez être un excellent atout dans mon monde.

Son malaise s’accrut.

— Comment cela pourrait-il fonctionner ? Une fois ces ordinateurs récupérés, en quoi vous serais-je utile ?

— Toutes mes affaires ne sont pas aussi infâmes, insista-t-il. Sa main glissa de son épaule à son avant-bras. J’ai des entreprises légitimes et des prétentions dans la société comme tout le monde. Vous pourriez m’aider à ce titre. Prêtez-moi un peu de votre prestige et, en retour, je pourrais financer vos recherches. Et peut-être, de temps en temps, j’aurais besoin d’une faveur ou deux. Il haussa les épaules. Qui sait ? Vous pourriez même en venir à m’apprécier.

Elle ne savait pas si les faveurs auxquelles il faisait référence allaient être des actes criminels ou de l’intimité personnelle. Dans tous les cas, l’idée la répugnait. Mais elle s’améliorait pour le cacher. Elle décida que deux personnes pouvaient jouer à ce jeu.

— Je suis une femme assez grande pour comprendre ce que vous dites, dit-elle. En vérité, j’ai passé des années à soupçonner Lucas d’en faire plus qu’il ne le laissait croire. Une femme sait ce genre de choses sur son mari. Elle remarque les changements d’humeur et les modes d’expression. Pendant un moment, j’ai cru qu’il avait une liaison. Quand j’ai découvert qu’il était fidèle en amour, mais qu’il menait une double vie…

Elle fit une pause, comme si elle revivait le passé, mais elle observait en fait la réaction d’Emmerson. Il avait l’air… intéressé.

— Au lieu de se défendre, poursuivit-elle, il m’a demandé de le rejoindre. Et pendant un moment – juste un moment – j’y ai pensé. La vie d’un chercheur est ennuyeuse et monotone, la plupart du temps. C’est pourquoi je chasse le trésor. Au moins, ça donne des frissons.

Pendant qu’elle parlait, Emmerson était assis en face d’elle, sirotant son vin, les yeux pétillants, les jambes croisées au niveau des genoux. Le tortionnaire était parti, l’aristocrate était revenu. Même si une éclaboussure du sang de Degra maculait encore sa chemise de luxe.

Il remplit son verre et parla.

— J’ai cru comprendre que vous avez étudié la vie de la reine des pirates, Ching Shih, commença-t-il. Je la connais aussi très bien. Comme vous le savez, elle a été confrontée à un choix similaire. C’était son mari, le seigneur Cheng, qui était le véritable seigneur pirate de la région. Elle n’était que sa compagne et sa partenaire jusqu’à sa mort soudaine. Ching Shih aurait pu se recroqueviller et dépérir. Au lieu de cela, elle a pris la tête de la dynastie, construisant la flotte la plus puissante et la plus redoutée que cette partie du monde ait jamais connue.

Yan savait tout cela, bien sûr. Elle comprit aussi que sa situation était similaire à celle de la reine pirate qu’elle avait si longtemps étudiée… et qu’elle était différente.

— Je ne me vois pas comme une reine pirate.

— Pourquoi pas ? Les hommes de votre mari le font. Ils suivent tous vos ordres.

— Vous avez dit qu’ils me trahiraient si la situation se détériorait.

— Et ils le feront un jour, insista-t-il. Mais les gens peuvent être plus d’une chose. Cela dépend souvent du fait qu’ils soient dirigés correctement ou laissés libres de faire ce qu’ils veulent.

Elle hocha la tête et prit une autre gorgée de vin. Elle avait si peu mangé et si peu dormi que l’effet de l’alcool commençait déjà à se faire sentir. Elle se battit pour garder les pensées claires.

— Le fait est que, ajouta Emmerson, Ching Shih a fait son choix. Maintenant, vous devez faire le vôtre. Je vous donne ma parole qu’une fois les ordinateurs en ma possession, je vous libérerai, vous et votre famille, comme je l’ai promis. Vous serez libre. La dette de votre mari honorée. Mais qu’adviendra-t-il de vous ?

C’était une question rhétorique destinée à l’envoyer sur le chemin des possibilités qui conduisait inévitablement à se concentrer sur les pires. Elle fit de son mieux pour empêcher son esprit de faire de tels sauts.

— Je vais y réfléchir, dit-elle. Si j’accepte, j’aurai besoin de garanties.

— Bien sûr, répondit-il. D’abord, laissez-moi vous faire un cadeau. Au lieu de retourner en ville, vous dormirez à l’étage ce soir. Il y a une chambre au bout du couloir. Elle a une baignoire en marbre, une armoire remplie de vêtements de marque et un lit composé de draps en soie et des plus beaux oreillers.

Elle le regarda nerveusement.

— Ne vous inquiétez pas, dit-il, la porte a une solide serrure. Personne ne viendra vous rendre visite au milieu de la nuit. Mais pendant que vous vous ressourcez, pensez à mon offre. Imaginez vos enfants dans la plus prestigieuse des écoles et votre mère prise en charge au lieu de travailler à son âge. Imaginez-les protégés de tout danger pendant que vous vous envolez pour des expéditions que l’université ne pourrait jamais se permettre de payer. Je peux créer ce monde pour vous. Mais vous devez d’abord le vouloir.

— J’ai besoin de dormir et d’y réfléchir, insista-t-elle.

— Bien sûr, dit-il encore une fois. Et qu’y a-t-il de plus important pour un sommeil profond et sain que de dire bonne nuit à ses enfants ?

Ses yeux s’élargirent.

— Ils sont là ?

— Non, dit-il, en la décevant. Mais vous pouvez leur parler.

Elle leva les yeux au ciel.

— J’aimerais bien, dit-elle avec un peu trop d’enthousiasme. Vous me redonnez le téléphone ?

— Je vais faire mieux, dit-il, en prenant une télécommande et en la dirigeant à travers la pièce vers une télévision à écran plat. Je vais vous laisser les voir en couleur.

L’écran s’alluma. Un lien de communication fut rapidement établi. En quelques secondes, le rectangle vide se transforma en une image claire comme du cristal. Elle montrait une chambre spartiate dans un espace industriel. Un matelas gisait sur le sol, ainsi qu’une couette sale, plusieurs jouets et un livre de coloriage.

La mère de Yan était là, ses enfants au fond dormaient avec des animaux en peluche à côté d’eux. Ils semblaient tous minces et fragiles, mais ils étaient en sécurité et en vie.

La vue libéra une volée de papillons dans l’estomac de Yan. Elle essaya de ne pas réagir de manière excessive, mais c’était tout ce qu’elle pouvait faire pour retenir ses larmes.

Emmerson lui tendit la télécommande.

— Cinq minutes, dit-il sur le ton d’un parent consciencieux. Après tout, il est assez tard.

Emmerson partit, lui laissant l’illusion de l’intimité. Yan parla rapidement, presque à bout de souffle. Elle posa une demi-douzaine de questions, supplia sa mère de réveiller les enfants. Elle parla avec chacun d’eux de choses aussi bien banales qu’importantes et se surprit à promettre que les choses reviendraient bientôt à la normale.

Quand sa fille lui dit qu’elles allaient bien, Yan fut fière de sa force. Lorsque son fils lui dit qu’il avait fait des cauchemars et qu’il voulait rentrer à la maison, son cœur se brisa en mille éclats. Les larmes qu’elle avait retenues commencèrent à couler.

— Bientôt, promit-elle. Bientôt.

Les cinq minutes passèrent plus vite que Yan n’aurait pu l’imaginer. Lorsqu’un des hommes d’Emmerson entra dans la pièce pour mettre fin à la conversation, elle perdit presque le contrôle.

Elle maîtrisa ses émotions, fit ses adieux calmement et regarda l’écran s’éteindre. Elle fixa l’obscurité pendant un long moment, puis suivit un des serviteurs d’Emmerson à l’étage, dans la chambre luxueusement aménagée qu’il avait fait préparer pour elle.

Elle prit un bain, enfila un pyjama en soie qui lui allait presque parfaitement et grimpa dans le somptueux lit king size.

Une autre vague de larmes déferla au moment où elle posa sa tête sur l’oreiller. Malgré toutes les pensées logiques, malgré tout ce qu’elle avait souffert et risqué, son âme fatiguée ne pouvait ressentir que de la culpabilité et de la honte. Elle était là, à dormir dans le luxe, alors que sa mère et ses enfants dormaient sur le sol d’un entrepôt sale quelque part à Hong Kong.

Mais ils sont en vie, se dit-elle. Au moins, ils sont en vie.

Elle s’endormit en pleurant, se répétant sans cesse qu’elle ferait tout pour les sauver, tout pour qu’ils soient en sécurité. Même rejoindre Kinnard Emmerson, pensa-t-elle finalement, dans son monde criminel.


CHAPITRE 39

 

Après avoir émergé de l’eau dans un coin sombre du hangar d’Emmerson, Kurt et Joe se glissèrent derrière une pile d’équipements, retirèrent le film plastique et cachèrent leur équipement de plongée.

En repérant les lieux, ils trouvèrent un chariot à plateau sur lequel étaient alignées plusieurs caisses et s’en servirent comme d’un accessoire pour se fondre dans le bourdonnement de l’activité sur le quai derrière le colossal avion flottant d’Emmerson. Avec des bonnets en tricot tirés sur leurs oreilles, ils traversèrent le quai, se dirigeant vers la suite de bureaux de l’autre côté.

— Jusqu’ici, tout va bien, chuchota Kurt. Il baissa la voix par précaution, mais entre le cliquetis des équipements, le ronronnement d’un générateur et les voix élevées des hommes qui se criaient des ordres, il y avait peu de chances qu’ils soient entendus.

— D’accord, dit Joe. Mais nous n’allons pas faire monter ce chariot par les escaliers. Comment allons-nous faire pour ne pas être vus ?

— J’ai une idée, murmura Kurt en retour.

— Je m’en doutais, dit Joe. Alors, permets-moi d’aller de l’avant et de poser une question pertinente. Comment, exactement, allons-nous les faire sortir d’ici ? Nous avions prévu de les faire sortir en douce d’un hangar calme et vide. Ça ne va pas marcher avec cet endroit qui bourdonne comme une usine.

Kurt réalisa qu’ils allaient devoir s’adapter, mais tout dépendait de ce qu’ils trouveraient et où ils le trouveraient.

— Allons d’abord de l’autre côté. On verra ça plus tard.

En poussant le chariot, ils atteignirent le quai le plus éloigné, où étaient amarrés les bateaux et les petits skimmers à ailes delta. En avançant sous la passerelle qui donnait sur les bureaux du deuxième étage, ils s’arrêtèrent près d’une porte qui se trouvait juste en dessous de la pièce où la nourriture avait été livrée.

Garant le chariot à côté de la porte, Kurt attrapa la poignée et la poussa vers le bas. Elle était déverrouillée. Sans hésiter, il poussa la porte et entra. Ils avaient trouvé une réserve remplie d’équipement et d’énormes bobines de câble.

Joe entra et Kurt ferma et verrouilla la porte.

— Regarde tous ces trucs, dit Joe.

— Qu’est-ce que je regarde ?

— Câble à fibre optique haute capacité, dit Joe, la main sur une bobine géante de fil caoutchouté. À côté, il trouva un récipient rempli d’outils à l’aspect étrange. Ce sont des connecteurs d’épissure automatisés pour relier le câble entre eux. On dirait qu’Emmerson se lance dans les télécommunications.

— J’ai eu le sentiment qu’il préparait quelque chose de plus que la vente de biens volés, dit Kurt. Chaque chose en son temps. Nous devons aller à l’étage de la famille de Yan.

— Comment suggères-tu que nous fassions cela ? demanda Joe.

— En construisant une pyramide.

La première étape consistait à construire une plate-forme, ce qu’ils firent en empilant des caisses sur une table. Les caisses étaient suffisamment espacées pour y placer une chaise de bureau.

— Ça ne passerait jamais une inspection de l’OSHA, dit Joe.

Kurt escalada la structure branlante et retira le panneau du plafond suspendu. Aucun obstacle majeur n’était sur leur chemin.

Il jeta le panneau à Joe, sortit la scie à piles et l’alluma. Elle tournait avec un bourdonnement électrique efficace, mais le niveau sonore augmentait lorsque la lame coupa le plafond.

— Il vaut mieux espérer qu’ils continuent à faire du bruit dehors, dit Joe, se dirigeant vers la porte et sortant un pistolet de sa combinaison au cas où ils auraient soudainement de la compagnie.

Kurt travailla rapidement, enlevant un tas d’isolation et coupant dans le panneau porteur au-dessus.

— Espérons que nous sommes au bon endroit, dit Joe.

— Ça devrait, répondit Kurt. J’espère juste que je ne vais pas me retrouver sous la chaussure de quelqu’un.

Il coupa en bas et en travers, puis en haut et de nouveau en travers dans l’autre sens. Alors qu’il reliait la dernière incision à la première, le panneau au-dessus de lui vacilla. Kurt passa la scie à Joe avant de détacher le panneau.

Il glissa et Kurt le tira vers le bas tout en regardant vers le haut. Il aperçut les visages effrayés de deux jeunes enfants qui le regardaient. La fille de Yan, qui avait quatorze ans, avait les sourcils froncés et un regard sévère. Elle était le portrait craché de sa mère. Le fils de Yan, qui avait dix ans, regardait avec de grands yeux, étonné de ce qu’il voyait. Derrière eux, Kurt vit une femme plus âgée avec un regard nerveux sur son visage. La mère de Yan.

Kurt sourit et porta son doigt à ses lèvres, espérant que le chut universel se traduise dans toutes les langues.

— Ne faites pas de bruit.

La fille de Yan hocha la tête.

— OK, dit-elle en anglais. Qui es-tu ?

Kurt se présenta et désigna Joe.

— Nous sommes des amis de ta mère. On travaille avec elle. On va te sortir d’ici. Mais on doit se dépêcher. Il leur fit signe d’avancer. Fais descendre ton frère en premier.

Le garçon secoua la tête et recula. Peu importe ce dont les voyous d’Emmerson l’avaient menacé, il avait peur.

C’était un mauvais développement. Kurt se releva et trouva la fille de Yan en train de discuter avec son frère dans des chuchotements étouffés mais urgents.

— Je te promets qu’on vous gardera en sécurité. Mais nous devons agir rapidement.

Le gamin continuait à secouer la tête et Kurt envisageait de l’attraper et de le jeter à Joe, mais la dernière chose dont ils avaient besoin était un gamin de dix ans criant assez fort pour attirer les gros bras d’Emmerson.

Ayant besoin d’un plan qui n’incluait pas de bâillonner le gamin, Kurt s’est souvenu que Yan avait mentionné que son fils aimait les vieux films et fit semblant d’en être un personnage.

— Ce sera comme La Grande Évasion, dit Kurt. Il se mit à siffler de son mieux le célèbre thème musical.

— La grande évasion, dit le garçon en hésitant. Avec Steve McQueen et Richard Attenborough.

Kurt sourit à la référence. Il avait un faible pour tous ceux qui aimaient les vieux films.

— N’oublie pas James Coburn, dit Kurt, en prenant le gamin et en le faisant descendre jusqu’à Joe. Si nous devons être des personnages du film, nous pourrions aussi bien être quelqu’un qui s’en est réellement sorti.

La fille de Yan sourit et passa après. Enfin, Kurt aida à faire descendre leur grand-mère dans l’espace. Elle lâcha prise un peu trop rapidement, mais Joe le rattrapa comme s’il s’agissait d’un duo de patineurs effectuant un tour.

C’était maintenant le tour de Kurt. Il a balancé ses pieds par-dessus le bord et était sur le point de se laisser tomber quand une clé s’introduisit dans la serrure de la porte.

Merde, pensa Kurt. On était si près du but.

La porte s’ouvrit et un des hommes d’Emmerson entra avec désinvolture. Il se figea, abasourdi à la vue d’un homme adulte assis sur le sol, les jambes pendant à travers ce qui ressemblait à une trappe.

Bien qu’il n’ait pas compris ce qui se passait exactement, il n’y avait aucun doute sur la signification du pistolet 9 mm équipé d’un suppresseur que Kurt pointait sur son cœur.

Kurt vit l’éclair de compréhension sur le visage de l’homme. De sa main libre, il fit signe à l’homme de finir d’entrer et de traverser la pièce jusqu’au mur du fond.

Une hésitation suivit. Un moment d’indécision.

Ne fais pas ça.

L’homme s’empara d’une arme qui était cachée dans sa ceinture et la sortit avec une rapidité surprenante.

Kurt tira deux fois. La première balle toucha la jambe de l’homme, le faisant trébucher dans la pièce au lieu de lui permettre de ressortir sur la passerelle du deuxième étage. Le second tir toucha le centre de sa masse corporelle.

L’homme tomba sur un bureau dans le coin de la pièce. À part un grognement, il ne fit aucun bruit, s’affaissant et glissant sur la surface en bois.

Lorsqu’il tomba sur le sol, le pistolet s’échappa de sa main. Il toucha la poignée en premier et se déchargea bruyamment, brisant la fenêtre du bureau d’une balle perdue.

Si proche.

Kurt se leva d’un bond, attrapa l’arme du mort et jeta un coup d’œil par la fenêtre du bureau brisé. Plusieurs des hommes d’Emmerson regardaient vers le deuxième niveau. L’un d’eux pointait droit sur la fenêtre. Le tir venait de là-haut, les imagina-t-il en train de dire.

En quittant la fenêtre, il revint au trou carré qu’il avait fait dans le sol.

— On dirait qu’on a perdu l’élément de surprise, dit Joe en levant les yeux au ciel.

— Ça ne va pas tarder, dit Kurt. Plusieurs des hommes d’Emmerson se dirigent vers nous. Il est temps d’établir un nouveau plan. Je vais garder leur attention concentrée ici pendant que tu sors la famille d’Yan d’ici et que tu la ramènes au Fantôme.

Comme Joe l’avait mentionné plus tôt, c’était plus facile à dire qu’à faire.

— Je suppose que nous pourrions voler l’un des bateaux, mais nous devons encore ouvrir les portes du hangar pour sortir. Le plus probable est que les commandes se trouvent à l’extrémité du quai. Combien de temps penses-tu pouvoir occuper ces gars sans te faire tirer dessus ?

— J’ai quelques blagues à raconter, dit Kurt, mais je ne lambinerais pas si j’étais vous. Remets ton oreillette. Autant rester en contact.

Joe cala l’écouteur dans son oreille droite. Kurt fit de même et s’éloigna de l’ouverture pour revenir vers la fenêtre. Il se plaqua contre elle, regardant à l’extérieur sous un angle oblique.

Quelques hommes d’Emmerson étaient dans les escaliers, d’autres se précipitaient depuis le quai en béton.

— J’en ai cinq ou six qui viennent vers moi, dit Kurt. Les autres sont encore au travail.

— Nous sommes prêts à y aller, dit Joe. Donne-leur quelque chose pour les occuper.

C’était ce que Kurt avait l’intention de faire. Il dévissa le suppresseur de son arme pour qu’elle se décharge avec le plus de bruit possible et positionna l’arme du mort dans son autre main. Plissant les yeux sur la cible, il ouvrit le feu avec ses deux armes.

Les détonations percutantes résonnèrent dans le bâtiment caverneux. Les hommes qui s’approchaient se jetèrent contre les escaliers et les hommes sur la passerelle se mirent à l’abri également. Mais Kurt ne leur tirait pas dessus. Il visait les sources de lumière dans les chevrons. Avec une poignée de tirs bien placés, il détruisit trois des lampes à arc à proximité.

Du verre brisé et des sections de filaments incandescents tombèrent comme des braises sur le quai. La section au-dessus des bureaux s’est assombrie alors qu’une vague de tirs en retour arrivait dans sa direction.

Kurt se laissa tomber sur le sol, s’approcha de la porte et l’ouvrit en tirant par la petite fente qu’il avait faite.

Il y eut une accalmie dans la fusillade. Des ordres furent criés sur le quai. Une lumière à haute intensité fut dirigée sur sa position. Elle éclaira la passerelle du deuxième étage tout en laissant le niveau inférieur encore plus sombre par contraste.

Kurt savait ce qui allait se passer après avoir été illuminé. Il plongea en arrière quand une grêle de balles déchira le mur de métal ondulé.

— On dirait que j’ai leur attention, dit-il. Faites une sortie la prochaine fois que j’ouvre le feu.

— Quand est-ce que ce sera ? demanda Joe.

— Dans trois… deux… un…

Alors que Kurt échangeait des coups de feu avec les hommes dans l’escalier, Joe ouvrit la porte qui menait au quai nouvellement assombri. Le fidèle chariot avec sa charge de caisses en bois était resté là où ils l’avaient laissé.

— Suivez-moi, dit-il aux enfants. Restez proches et dites à votre grand-mère que nous allons sur un de ces bateaux.

Les coups de feu avaient déstabilisé les enfants. Le garçon semblait plus effrayé que jamais, mais sa sœur lui prit la main et parla à leur grand-mère. Ils se rangèrent à côté de Joe, se baissant à ras bord, tandis qu’il poussait le chariot sur la jetée sombre.

Un des hommes d’Emmerson repéra Joe, mais au lieu d’attaquer, il cria un avertissement, faisant signe à Joe de reculer et de se mettre à l’abri. Joe s’arrêta dans son élan et lui fit signe. L’homme se précipita pour rejoindre le combat contre Kurt, sans avoir vu les trois évadés cachés derrière les caisses.

Espérant ne pas attirer davantage l’attention, Joe changea de cap, se faufilant vers le quai et rejoignant rapidement le premier bateau.

— Montez et cachez-vous, dit Joe à la fille de Yan, lui demandant de prévenir les autres. Baissez la tête et ne faites pas de bruit.

La grand-mère partit en premier, aidée par la fille de Yan. Le fils de Yan sauta par-dessus le tableau arrière avec facilité. Tous les trois se baissèrent.

La petite embarcation était équipée d’un moteur hors-bord, d’un haut plat-bord pour éviter les embruns et d’un siège sur pied à la barre. L’espace entre la console centrale et la paroi latérale créait l’endroit idéal pour se cacher, à condition que tout le monde soit couché.

— Je reviens tout de suite, dit Joe.

Il abandonna le chariot et courut le long des quais vers la porte géante du hangar, trouvant les commandes là où elles devaient être, sur le côté de la porte elle-même. Il n’y avait qu’un seul problème. Elles étaient verrouillées en position basse et Joe n’avait ni la carte-clé ni le mot de passe nécessaire pour les ouvrir.

 

 

Au deuxième niveau, Kurt s’interrogeait sur les progrès de Joe tout en s’efforçant d’éviter d’être mis en pièces.

Il passa sa main par la porte, tirant à l’aveugle sur les hommes qui venaient pour lui. Trois tirs rapides et une retraite. Il roula loin de la porte alors qu’une grêle de tirs de riposte déchirait le bureau depuis plusieurs angles.

La lumière pénétra alors que des perforations apparaissaient dans la porte et le mur en tôle ondulée. Les restes de verre explosèrent des cadres des fenêtres. Un tiroir s’ouvrit en claquant, libérant des papiers qui volaient dans la pièce comme les plumes d’un oiseau blessé.

Kurt recula encore plus, mais la salve de tirs qu’il attendait n’est pas arrivée. Il avait un atout pour lui qui était encore mieux que la chance. Les hommes d’Emmerson devaient supposer que la mère de Yan et ses enfants étaient toujours dans la pièce et ils savaient qu’il serait enragé s’ils tuaient ses précieux otages.

Pourtant, une charge allait bientôt être lancée.

— Comment ça se passe en bas ? demanda Kurt.

— Nous avons rencontré un problème, dit Joe. Les portes du hangar sont bien verrouillées. Je ne peux pas les ouvrir d’ici. Ce qui veut dire qu’il est temps de trouver un nouveau plan.

Une balle frappa la porte. Et une autre. Ils visaient clairement les charnières. Un troisième tir emporta la charnière supérieure et la porte oscilla selon un angle bizarre.

Kurt poussa l’armoire à dossiers dans la moitié arrière de la pièce et se laissa tomber derrière elle pour avoir une protection supplémentaire.

— Quoi que tu fasses, fais-le rapidement. J’ai l’impression que ces gars-là se rapprochent.

Devinant leur position approximative à l’extérieur du bureau, Kurt visa le mur fin et tira plusieurs coups. Attendant quelques secondes avant de tirer à nouveau, il essaya d’économiser des munitions, mais il avait rapidement brûlé tout ce qu’il y avait dans l’arme du mort et les dernières balles de la sienne. Il jeta l’arme empruntée sur le côté et remplaça le chargeur de sa propre arme par un autre qu’il avait amené.

Il fut plus prudent avec le reste des munitions, déclenchant des tirs sporadiquement, faisant de son mieux pour les espacer et donner à Joe le temps de faire ce qu’il avait en tête.


CHAPITRE 40

 

Le nouveau plan de Joe le mena dans une direction différente. Il traversa le quai en courant, tête baissée, pour éviter de se faire tirer dessus. Alors qu’il courait pour se mettre à l’abri, il ressemblait à n’importe quel autre travailleur régulier du hangar. Juste un homme essayant de ne pas être touché par des balles perdues.

Mais au lieu de se mettre à l’abri, Joe grimpa sur l’échelle fixée au mur. Celle qui menait à la cabine fermée où était assis le grutier.

Il escalada l’échelle à une vitesse surprenante, ses mains et ses pieds volant sur les barreaux. Atteignant le dessous de la petite cabine, il ouvrit la trappe et se hissa.

Le grutier se retourna lorsque la trappe heurta les butées. L’homme regardait la fusillade en bas. Il avait une vue d’ensemble du chaos.

Il jeta un coup d’œil dans la direction de Joe, dit quelque chose en mandarin et s’avança.

Joe sauta du haut de l’échelle et se précipita sur l’homme, prenant son élan et envoyant un crochet du gauche.

Le grutier fut renversé de sa chaise. Il se heurta au panneau de verre sur le côté de la cabine, qui le maintint debout. Son adrénaline monta en flèche et il se précipita vers Joe dans l’espace restreint, saisissant la combinaison de Joe d’une main et serrant l’autre autour de son cou.

L’impact projeta Joe en arrière. Il s’écrasa contre la paroi arrière de la cabine. Le grutier appuya fort, essayant d’écraser la trachée de Joe, mais les bras de Joe étaient libres et un coup direct dans l’estomac de l’homme le fit lâcher prise.

Le grutier se plia en deux, se tenant le ventre. Joe lui asséna un coup de coude à l’arrière de la tête.

L’opérateur s’effondra sur le sol. Joe chercha quelque chose pour le maintenir sous contrôle. Il trouva un petit ventilateur électrique branché sur une prise, l’arracha, retourna l’homme et le ligota avec le cordon.

Pour s’assurer que personne ne le surprendrait de la même façon, Joe ferma la trappe inférieure et poussa le corps de l’homme inconscient par-dessus.

— Maintenant, se dit Joe, il est temps de faire une porte de sortie là où il n’y en a pas.

Il monta sur le siège et regarda les commandes. Il avait déjà utilisé de nombreuses grues auparavant. Et même si l’écriture était entièrement en chinois, il avait une assez bonne idée de ce que faisaient les commandes.

En regardant par la vitre, il vit tout le hangar en dessous de lui – les petits bateaux, les skimmers aux ailes delta, et même le sommet de l’Ekranoplan. En étudiant le gros avion, il remarqua les touches classiques du design russe. Un renflement aléatoire ici, une indentation bizarre là. Le toit de l’avion arborait quelques trappes et des supports pour des mitrailleuses – bien qu’Emmerson ait clairement retiré les armes. Une forêt d’antennes sortait du fuselage juste derrière le cockpit, et une bande sombre le long de la colonne vertébrale de l’appareil semblait être une surface antidérapante sur laquelle les membres d’équipage pouvaient marcher.

Une sacrée machine, pensa-t-il en se concentrant sur la tâche à accomplir. Il ne pouvait pas faire ouvrir les portes d’ici, mais il pouvait fabriquer sa propre porte.

Il regarda la lourde charge suspendue sur une plate-forme sous le chariot en mouvement. Il compta quatre soudeuses de pipeline, les mêmes machines qui avaient attaqué Kurt quelques jours auparavant. Chacune d’entre elles pesait plusieurs centaines de kilos. Ça devrait faire l’affaire.

À l’aide d’une petite manette pour déplacer la charge latéralement et en appuyant sur une deuxième commande qui actionnait le câble, Joe souleva la plate-forme et la déplaça vers l’arrière du hangar.

— Phase 1 terminée, dit-il à Kurt. Quelle est ta situation ?

— Mauvaise et ça empire, répondit Kurt. J’ai jeté un coup d’œil rapide. Ils ont fini de construire leur bélier et ils viennent par ici.

En regardant la passerelle, Joe vit que les hommes alignés derrière le bélier n’étaient que le premier problème. Un deuxième groupe utilisait une échelle pour grimper jusqu’à la passerelle de l’autre côté de la position de Kurt.

— Ils t’ont encerclé, dit Joe. Mais ne t’inquiète pas, l’aide est en route.

— Enfonce la porte et sors d’ici, ordonna Kurt.

À l’aide du petit joystick situé sur le panneau devant lui, Joe contrôlait la direction et la vitesse de la grue. Il éloigna la charge de la passerelle, lui donna un peu de mou et la renvoya vers la passerelle du deuxième niveau à pleine vitesse.

La plate-forme située au bout du câble prit de la vitesse et de l’élan. Au moment où le chariot auquel la charge était suspendue atteignit sa vitesse maximale, Joe commença à rétracter le câble.

Le chariot heurta l’extrémité de la voie, se heurtant aux butées, amorties par de gros pare-chocs en caoutchouc. La lourde palette continue de se balancer, accélérant au fur et à mesure que Joe tirait sur le câble. Les poutres au-dessus grincèrent sous la charge. Les hommes de la passerelle supérieure qui avaient construit le bélier ne le virent jamais. Un cri venant d’en bas les alerta à la dernière seconde.

Les hommes se retournèrent et se dispersèrent juste au moment où la boule de démolition improvisée frappa la passerelle. Deux d’entre eux sautèrent en sécurité, les autres furent projetés comme des quilles de bowling.

La surface de la passerelle se replia comme si elle était faite de papier d’aluminium tandis que le mur de métal ondulé au-delà s’effondra.

Lorsque le pendule épuisa son énergie et bascula vers l’arrière, les hommes survivants tombèrent sur le quai. Un homme s’accrocha à la palette jusqu’à ce qu’elle soit au-dessus de l’eau, tombant avec un plouf.

 

 

Kurt sentit l’impact alors que toute la pièce autour de lui se déformait et oscillait. Les murs métalliques se tordirent, se déformèrent et libérèrent des attaches qui résonnèrent dans le bureau comme les balles d’un pistolet à billes.

— Eh bien, ça secoue les choses, dit Kurt.

Jetant un coup d’œil par la porte défoncée, il étudia le carnage. Joe avait éliminé la menace du côté droit, mais les hommes venant de l’autre direction étaient toujours en place.

— Début de la phase 2, annonça Joe. Il est temps d’ouvrir la porte du hangar. Aussi, je vais définitivement aller faire un stage de boules de démolition quand on rentrera à la maison. Tu n’as pas idée à quel point c’est amusant.

Kurt pouvait l’imaginer. Mais le problème était que l’effort de Joe avait attiré l’attention de tous. Des cris et des coups de feu étaient maintenant dirigés vers lui. Plusieurs hommes se précipitèrent vers l’échelle qui menait à la cabine de contrôle.

Kurt ouvrit le feu, les dispersant et éloignant le feu de Joe pendant un moment, mais il ne pouvait pas faire beaucoup plus.

— Fais un trou et sors vite, dit Kurt. Tu t’es assez amusé pour aujourd’hui.

— J’adorerais, dit Joe. Mais je ne suis pas sûr de savoir comment je vais descendre. Tu vas voir la mère et les enfants de Yan. Je vais défoncer la porte pour que tu puisses t’échapper. Ils se cachent dans un des bateaux.

Kurt n’aimait pas trop cette idée, mais il perdit toute chance d’argumenter lorsque deux des hommes d’Emmerson jetèrent un coup d’œil derrière la porte.

Kurt tira une fois, en les repoussant et en gagnant du temps.

Ils sursautèrent, s’esquivèrent et se préparèrent à l’assaut. Ils se précipitèrent dans le coin, arrachant la porte de son dernier gond, et ouvrirent le feu avec tout ce qu’ils avaient. Ils tirèrent haut et bas et sur toute la périphérie de la pièce.

Sans tenir compte des ordres, ils criblèrent le bureau de balles. Faisant sauter le classeur, le bureau et le matelas. Tout ce qu’un homme pourrait essayer de cacher derrière.

Des plumes volèrent de la couette lorsque les balles l’ont déchirée, le rembourrage du matelas explosa, des étincelles jaillirent des murs métalliques.

Après avoir tiré sur l’endroit pendant dix bonnes secondes, ils s’arrêtèrent.

La fumée se dissipa sans aucun signe de mouvement. Des plumes dérivaient vers le bas.

Les deux hommes entrèrent dans la pièce. Ils trouvèrent leur camarade mort et le classeur renversé. Ils virent le matelas, la couette miteuse et les jouets d’enfants sur le sol. Mais ils ne trouvèrent aucun signe des prisonniers ou de l’homme qui leur avait tiré dessus quelques instants auparavant.


CHAPITRE 41

 

Kurt s’était laissé tomber par le trou qu’il avait creusé dans le sol et avait fait glisser la couette pour cacher sa fuite. Il se posa alors que des coups de feu éclataient au-dessus de lui.

— C’est bon, dit-il à Joe. Sors de là.

La réponse de Joe dit à Kurt qu’il ne voyait pas beaucoup de chances de s’en sortir.

— La mère et les enfants de Yan sont dans le premier bateau. Je te suggère de les rejoindre avant qu’ils ne découvrent ta disparition.

Les tirs s’arrêtèrent au-dessus de lui. Il entendit les pas d’hommes portant de lourdes bottes. Même avec la feinte utilisée, les tireurs d’Emmerson n’allaient pas tarder à découvrir son itinéraire de fuite.

Sans avoir le temps de discuter, Kurt courut jusqu’au bateau, glissa sur sa hanche et sauta par-dessus le bord du quai dans l’embarcation.

Il trouva la mère de Yan et les deux enfants recroquevillés à l’intérieur, tous tremblants de peur. Il relâcha l’amarre arrière et rampa vers l’avant jusqu’à la proue où l’autre amarre était attachée.

Au-dessus de lui, la lourde palette se balançait. Elle frôla le quai, forçant plusieurs personnes à plonger pour se mettre à l’abri, et pivota dans l’autre sens, heurtant la queue de l’Ekranoplan.

Les hommes d’Emmerson étaient maintenant concentrés sur Joe. Ils se précipitèrent vers l’échelle, tirant vers le haut sur la position de Joe avant de se disperser lorsque l’énorme pendule bascula à nouveau vers eux.

Kurt avait l’impression d’être un géant essayant de se battre contre des fourmis ou King Kong sur l’Empire State Building essayant d’abattre les biplans qui bourdonnaient autour de lui. Chaque fibre de son corps lui disait de ne pas laisser Joe, mais à ce stade, il n’y avait pas grand-chose qu’il puisse faire, sauf faire diversion.

Revenant à la console centrale, Kurt leva le moteur pour que l’hélice ne soit qu’à moitié dans l’eau et l’alluma.

Le moteur hors-bord démarra, Kurt poussa la manette des gaz et le bateau décolla en décrivant un arc de cercle, projetant de l’eau de sa queue de coq et envoyant une vague de proue s’écraser sur le quai.

— Je vois que tu es enfin arrivé au bateau, dit Joe, sa voix se brisant un peu dans l’oreillette. Prépare-toi à te diriger vers la porte. Je vais te faire une ouverture.

Kurt conduisait le bateau comme un fou dans l’espace restreint, tournant en rond, conduisant d’une main et manipulant l’accélérateur de l’autre. Les hommes d’Emmerson le remarquèrent et certains commencèrent à tirer dans sa direction.

Kurt tourna le volant, louvoyant dans un sens puis dans l’autre. Il se dirigea vers l’Ekranoplan, faisant un grand écart à la dernière minute et heurtant le gros bateau volant à la fin du virage.

Son geste fit naître chez les hommes d’Emmerson une nouvelle crainte, celle qu’il tente de faire exploser l’avion à la manière d’un kamikaze, ce qui transformerait le hangar en un piège mortel embrasé. Certains d’entre eux tirèrent sur lui, pour se rendre compte qu’ils manquaient leur cible et faisaient des trous dans la peau en aluminium de l’appareil rempli de carburant.

Kurt fit demi-tour, en sécurité tant que l’avion d’Emmerson était derrière lui. Du moins, c’était le cas jusqu’à ce qu’une silhouette surgisse d’une trappe au sommet du fuselage et commence à lui tirer dessus.

Réagissant rapidement, Kurt fila sous la queue, faisant un arc de cercle serré, juste à temps pour assister au dernier acte de démolition de Joe.

 

Les pitreries de Kurt lui donnant un bref répit, Joe eut le temps de mettre la palette dans une nouvelle position.

Il l’éloigna de la porte du hangar et la ramena vers elle. Comme il l’avait fait auparavant, il laissa le câble se détendre, permettant à la charge utile de prendre de l’élan. Cette fois, il visa la surface, en relâchant le câble à la dernière seconde.

Le chariot s’arrêta. La palette fouetta vers l’avant, tomba à l’eau et en sortant juste au moment où elle heurta la porte. Le boom retentissant résonna à l’intérieur du hangar comme un gigantesque tambour. La mince porte n’avait aucune chance contre le bélier, qui la perça d’un trou dentelé, la fit sortir de ses rails et fit s’effondrer la moitié gauche en plusieurs morceaux.

 

 

Kurt vit la porte tomber, fit tourner le volant et poussa l’accélérateur en avant.

Sachant qu’il lui fallait une rampe pour franchir la barrière immergée sans arracher les entrailles du bateau, il visa une section flottante de la porte.

— Accrochez-vous, cria-t-il.

Il eut un timing presque parfait. Le bateau sauta sur la porte flottante, ce qui le poussa vers le haut et le fit déraper sur la barrière avec seulement un coup d’œil au lieu d’un bruit sourd. La protection du cache devant l’hélice prit un bon coup, mais l’épais coin d’acier fit son travail, protégeant l’hélice des dommages.

Le bateau atterrit à plat et droit. Kurt tourna à droite, se dirigeant vers le sud et s’éloignant des barges et du Fantôme. Après avoir pris une bonne distance, il tourna vers l’est en direction de la côte et fit finalement demi-tour en direction des barges rouillées au nord.

La mère de Yan dit quelque chose que Kurt ne comprit pas alors la fille de Yan traduisit.

— Et ton ami ?

— Nous allons retourner le chercher, dit Kurt. Mais d’abord, nous devons disparaître.

 

 

Joe savait que Kurt ne l’abandonnerait pas, mais il savait aussi qu’il était maintenant la cible numéro un de tous ceux qui restaient dans le bâtiment. Il était temps de sortir s’il le pouvait.

Il fit rouler le corps du grutier à moitié conscient pour l’écarter et ouvrit la trappe. En regardant en bas, il vit des hommes monter sur l’échelle. L’homme le plus proche sortit un pistolet et tira.

Joe referma la trappe et poussa l’homme à moitié conscient sur le dessus. Ça devrait suffire pour un moment. Mais le temps était compté.

Il considéra les options et il n’y en avait vraiment qu’une. S’il ne pouvait pas descendre, il devait monter.

Il s’avança vers le panneau, poussa la trappe et se hissa sur le toit de la cabine. Se penchant vers le mur, il s’agrippa à une poignée.

L’échelle continuait vers le haut jusqu’au système de rails aériens, Joe le savait, afin qu’un pauvre mécanicien puisse monter là-haut pour le réparer.

— On dirait que c’est moi le pauvre mécanicien, dit Joe. Il commença à grimper, se déplaçant rapidement et ne regardant jamais en bas. Il envisagea de sauter dans l’eau, mais de cette hauteur, il aurait fini par s’enfoncer dans la boue au fond.

Les tirs commencèrent à fuser autour de lui. Un coup en hauteur et un autre plusieurs mètres en dessous. Ils l’encadraient. Et bien qu’il ne soit pas facile de tirer avec précision à un tel angle, surtout avec des armes de poing, il suffirait d’un seul tir chanceux pour ruiner la journée de Joe.

S’approchant du toit, Joe grimpa sur le rail jaune qui soutenait le pont. Se frayant un chemin le long de celui-ci, il mit la poutre entre les balles et lui.

Il se faufila plus loin, glissant à un moment sur la voie bien graissée. Enfin, il atteignit le chariot, verrouillé en position après son dernier acte de destruction. Il étudia les câbles qui le reliaient à la plate-forme maintenant immergée dans l’eau près de la porte du hangar. Ils descendaient à un angle de quarante-cinq degrés.

Un peu raide, pensa Joe, mais c’est mieux que rien.

Il tira les manches de sa combinaison sur ses mains, doublant le tissu pour protéger ses paumes. Il saisit le câble, se balança sur la poutre transversale jaune et commença à glisser.

Les hommes d’Emmerson lui tirèrent dessus, mais Joe était engagé. Il relâcha sa prise, glissant de plus en plus vite. Alors qu’il dévalait le câble, ses mains commencèrent à brûler à cause de la friction. L’acier déchira le tissu de la combinaison et s’enfonça dans sa jambe, creusant une blessure en diagonale.

Il se laissa aller d’un seul coup, s’envolant sur les dix derniers mètres et heurtant l’eau avec un bruit de tonnerre. En plongeant, il tendit les bras pour se ralentir avant de toucher le fond boueux quatre mètres cinquante plus bas.

Fléchissant ses jambes, il absorba le dernier moment de son élan et resta immobile. Il n’était pas blessé, mais ses bottes étaient enfoncées dans la boue. Il libéra une jambe, puis l’autre. Utilisant la brasse, il nagea sous l’eau en direction de la porte du hangar.

Même avec les yeux ouverts dans l’eau trouble, Joe ne voyait pas grand-chose. Il tâtonna et retint son souffle. L’épuisante montée à la main et la glissade le long du câble avaient épuisé son corps, laissant ses muscles réclamer de l’oxygène.

Il heurta une partie de la porte effondrée, la traversa à la nage et trouva la barrière souterraine. Il se hissa par-dessus, aspirant une énorme bouffée d’air en brisant la surface.

Maintenant à l’extérieur du hangar, Joe nageait un crawl puissant, se dirigeant vers les barges rouillées et le submersible caché.

Sans qu’il le sache, il avait été vu.

Et tandis que les travailleurs réguliers d’Emmerson avaient enduré toute cette scène de folie, ceux qui étaient chargés de garder les otages savaient que leur destin serait sombre s’ils ne capturaient pas quelqu’un qui porterait la responsabilité de tous les dégâts.

Quatre d’entre eux sautèrent dans le bateau restant. Un homme le détacha tandis qu’un autre se précipitait à la barre. Les deux derniers se stabilisèrent à la proue et à la poupe, armes à la main, tandis que le bateau quittait le quai.


CHAPITRE 42

 

 

Les hommes qui chassaient Joe atteignirent la grille sous-marine et firent tourner le bateau sur le côté, attendant impatiemment qu’elle s’ouvre. Lorsqu’un comparse appuya sur le bon bouton du quai derrière eux, la barrière s’abaissa.

L’homme à la barre enclencha à nouveau la manette des gaz et le bateau s’élança dans la baie sombre, tous les yeux cherchant le nageur en fuite.

— Quelqu’un le voit ? demanda le chauffeur.

Près de la proue, l’un des hommes manipula une lampe portative, l’alluma et la dirigea vers l’eau. Elle projeta un faisceau lumineux mais étroit qui éclairait la surface sur environ deux cents mètres.

Il balaya la lumière d’un côté à l’autre, à la recherche d’un signe du nageur ou du runabout volé, mais ne trouva rien.

— Il a dû aller plus loin, dit l’un d’eux.

— Il ne va pas traverser la baie à la nage, insista le pilote.

— Il serait fou de regagner la côte à la nage de notre côté.

— Et les barges ? demanda l’un des tireurs.

Le timonier regarda vers la collection de coques silencieuses. Elles étaient presque invisibles dans l’obscurité. Et pas si loin que ça. Bien sûr.

Faisant tourner le volant, il fit monter la puissance lentement, mettant le cap sur le mouillage silencieux.

Le faisceau de lumière se fixa sur quelque chose devant eux. Un des tireurs tira une rafale. Ses tirs encadrèrent la cible, soulevant de minuscules éclaboussures qui accrochèrent la lumière. Une deuxième salve fit de même, mais il n’y eut pas de réactions dans l’eau.

Le timonier amena le bateau à côté d’elle. Au lieu d’un corps criblé de balles, ils trouvèrent une paire de combinaisons, dont le nageur en fuite s’était débarrassé à la hâte et qui flottaient sur l’eau, soutenues par quelques poches d’air.

— Continuez à chercher, ordonna le timonier. Il ne peut pas être allé trop loin.

Les hommes regardèrent maintenant dans différentes directions, faisant des va-et-vient. L’un des hommes aperçut une éclaboussure d’écume blanche.

— Là.

Tous les regards se tournèrent dans la direction indiquée. Le projecteur se fixa sur lui. Comparée à la combinaison sombre, la peau humide de l’homme brillait dans la lumière.

Le pilote mit le moteur en marche et se dirigea vers le nageur en fuite. Les hommes à l’avant du bateau visèrent, mais le projecteur les avait trahis.

Le nageur s’arqua comme un dauphin, plongeant et donnant de grands coups de pied. Il avait disparu avant même que les hommes n’ouvrent le feu.

— Arrêtez de tirer, ordonna le timonier. Vous ne faites que gaspiller des munitions.

Il coupa le moteur et ils dérivèrent, écoutant autant qu’ils regardaient. Les hommes avaient le doigt sur la gâchette, attendant de pouvoir porter le coup fatal. Et attendre. Et attendre.

— Peut-être que tu l’as touché ? dit l’un d’eux.

— Il flotterait à la surface.

Le pilote voyait les choses autrement.

— C’est un plongeur. Il a évidemment des poumons puissants. Mais ce n’est pas un poisson. Il ne peut pas rester en bas pour toujours.

 

 

Joe avait nagé profondément et trouvé le fond. En utilisant ses jambes, il s’était poussé, une méthode de propulsion bien plus efficace pour un humain que la natation. Il garda ses bras détendus sauf pour l’équilibre. Il garda le reste de son corps aussi calme qu’il le pouvait. Mais à chaque compression et extension de ses jambes, il consommait plus d’oxygène. Sa poitrine commença à lui faire mal, son diaphragme se contractant alors que ses poumons demandaient plus d’oxygène.

Une dernière poussée, se dit-il. Puis une autre. Et juste une ou deux de plus après ça.

Finalement, il n’en pouvait plus. Il avait l’impression que sa poitrine allait exploser. Il poussa du fond vers la surface, expirant un flot de bulles en s’élevant.

Il fit surface plus loin du bateau que prévu.

Mais pas assez loin.

— Là-bas.

Le projecteur se retourna une fois de plus. Le nageur avait presque atteint les barges.

— Tirez-lui dessus, ordonna le pilote.

Les hommes visèrent, mais avant qu’ils puissent tirer, le bateau fit une embardée. Il roula et s’inclina vers l’avant.

L’un des tireurs bascula dans l’eau, l’autre tomba en avant, renversant l’homme au projecteur. Seul le timonier resta debout. Il saisit le volant, le fit tourner dans le sens de l’inclinaison et poussa la manette des gaz vers l’avant. Le moteur hors-bord tourna et commença à s’emballer. L’hélice sortit de l’eau et tourna rapidement et incroyablement fort.

Le pilote regarda vers l’arrière. Toute la poupe fut soulevée de l’eau. Le hors-bord lui-même fut poussé vers le haut et sur le côté. C’était comme s’ils s’étaient échoués, mais ils continuaient à avancer, et même à prendre de la vitesse. En regardant sur le côté, il comprit pourquoi. Le bateau avait été soulevé sur le dos incurvé de ce qui semblait être une grande créature marine sombre. Elle les faisait avancer à une vitesse toujours plus grande.

Le timonier regarda devant lui. Le mur d’acier de la barge la plus proche apparaissait dans la lumière des projecteurs. Ils se précipitaient vers eux.

— Non, cria-t-il, impuissant.

Alors que la bête plongeait à la dernière seconde, le petit bateau en fibre de verre percuta de plein fouet le navire au repos.

La proue vola en éclats. Le reste du bateau roula sous l’impact et s’écrasa contre le flanc rouillé de la barge.

Le timonier fut éjecté de son siège et projeté contre la coque. Il se retrouva dans l’eau, essayant désespérément de rester conscient et de ne pas se noyer. Il avait perdu la trace des autres, oublié l’homme qu’ils poursuivaient et il coula sans aucun indice sur ce qui avait causé leur destruction.

 

 

À quelques mètres de là, Joe Zavala regarda le spectacle sans se douter de ce qui venait de se passer. Il applaudit l’écrasement du bateau en fibre de verre et attendit patiemment que le Fantôme fasse demi-tour et émerge à côté de lui.

Alors que l’eau s’écoulait de la coque en forme de tortue, Joe monta à bord. Il remarqua que les packs de gel étaient endommagés par la coque et l’hélice du runabout. Il se demanda à quel point cela pouvait affecter l’acoustique ou la vitesse.

Il se dirigea vers le centre de la coque et frappa sur l’écoutille. Elle s’ouvrit quelques secondes plus tard et Kurt sortit sa tête.

— Quelqu’un a commandé un bateau-taxi ?

— Il était temps que tu arrives, dit Joe. J’ai cru que j’allais devoir rentrer à la nage en Californie.

— C’est pour ça que tu es à moitié nu ?

— Les combinaisons me pesaient.

Kurt s’écarta du chemin et Joe descendit dans le submersible, fermant l’écoutille derrière lui. Il était essoufflé, saignait des mains et ne portait que son short, mais il rayonnait à la vue des enfants et de la mère de Yan, blottis derrière les fauteuils de commandement.

Kurt lui jeta une serviette et céda le siège du conducteur.

— Tu as les commandes.

Joe se sécha du mieux qu’il put et s’installa à la console de commande.

— Et tu gagnes l’Oscar de la meilleure imitation d’une baleine en colère.

— Ton imitation de King Kong n’était pas mal non plus, répondit Kurt. Tu veux bien nous faire sortir d’ici ?

— Avec plaisir, dit Joe. Quel cap veux-tu que je prenne ?

— Le même que celui par lequel nous sommes arrivés, dit Kurt. Mets-nous dans le canal et dirige-nous vers les eaux internationales.

 

 

À cet instant précis, Kinnard Emmerson se trouvait dans le bureau de sa propriété au sommet de la montagne avec l’homme blond d’Hydro-Com. Une carte marine du Pacifique occidental était posée sur une table. De longues et fines lignes de différentes couleurs sillonnaient la carte dans toutes les directions, se regroupant à l’approche des masses terrestres.

— Ce sont les lignes internationales de fibre optique, expliqua Emmerson. Les câbles immergés sont codés par couleur selon le type et la propriété. Il pointa du doigt des marquages supplémentaires. Ce sont des gradients de profondeur.

L’Américain hocha la tête.

— Je sais ce que c’est, dit-il. Je vois plusieurs endroits qui pourraient fonctionner, mais nous avons besoin d’aide. Cette visite de la NUMA nous a coûté notre plongeur. Vous allez avoir besoin de quelqu’un qui peut travailler en dessous de 300 mètres de profondeur. Plus haut, l’épissure sera trop facile à repérer.

Emmerson le savait. C’était la moitié de la raison pour laquelle il avait gardé Yan.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, dit-il. Trouvez juste l’endroit qui offre le plus de chances de succès. Je veux avoir accès aux communications entre les États-Unis et la Chine.

L’homme blond leva les yeux au ciel.

— Je croyais que vous vouliez en placer partout dans le monde ?

— En temps voulu, dit Emmerson. Mais on défend d’abord sa propre colline, puis on en prend d’autres.

L’homme regarda à nouveau la carte, se concentrant sur la ligne principale entre les États-Unis et Hong Kong, cherchant un endroit à la bonne profondeur mais loin des voies de navigation.

Emmerson le laissa fouiller, portant son attention sur Guānchá, qui venait d’entrer dans la pièce.

— Nous avons un problème, dit Guānchá. Il tendit un téléphone portable à Emmerson. Ce sont les hommes du hangar.

Emmerson sentit le regard de l’Américain dans sa direction.

— Continuez à chercher, dit-il à l’Américain. Je veux une localisation avant le matin.

S’éloignant, il prit le téléphone que lui tendait Guānchá.

— Oui. Qu’y a-t-il ?

La voix à l’autre bout parlait en pleine panique, en criant et à bout de souffle. Les propos étaient inintelligibles.

— Ralentissez, demanda Emmerson. Dites-moi ce qui s’est passé.

— Des hommes sont venus ici, dit l’interlocuteur, plus calmement. Ils ont pris les prisonniers. Ils ont presque détruit le hangar. On a de la chance qu’ils n’aient pas fait exploser l’avion.

Le hangar. La famille de Yan. Son moyen de pression. Emmerson sentit une bande de douleur sur son front.

— Qui est entré là-dedans ? demanda-t-il. Est-ce que c’étaient des gens de CIPHER ?

— Non, dit l’homme au téléphone. Des Caucasiens. Européens ou Américains. Ils étaient juste deux.

— Deux hommes sont entrés dans le hangar et ont pris les otages sous votre nez ? Emmerson craqua. Comment avez-vous pu laisser faire ça ?

— Ils avaient des armes. Ils ont surpris tout le monde.

Emmerson se frotta la tempe. Il ne prit pas la peine de préciser qu’une douzaine d’hommes au hangar étaient eux aussi armés.

— Comment sont-ils entrés ? J’avais ordonné que le hangar soit verrouillé.

— Nous avons trouvé du matériel de plongée, lui dit l’homme. Du matériel moderne. Du bon matériel.

Emmerson commença à soupçonner qui pouvaient être les coupables.

— À quoi ressemblaient ces hommes ?

Il mit le téléphone sur haut-parleur pendant que les intrus étaient décrits. Guānchá écouta et hocha la tête.

— Les hommes de la vente aux enchères.

Emmerson les connaissait comme des membres de la NUMA. Il avait enquêté sur eux après l’escarmouche sur l’épave du Swift.

— La NUMA. Il grogna. Ils étaient devenus plus qu’une épine dans son pied. S’ils étaient prêts à nager jusqu’à la porte de sa forteresse et à engager le combat avec lui, ils devaient être considérés comme une grave menace. Comment se sont-ils échappés ?

— Ils ont pris un de nos bateaux, mais nous l’avons retrouvé à proximité. Ils doivent être à terre. Dois-je alerter nos amis de la police ?

Emmerson considéra l’idée un moment et décida de ne pas le faire. Les hommes de la NUMA ne s’échapperaient pas à pied. Cela les mettrait sur son terrain. Où la police, les caméras et leur apparence très européenne joueraient contre eux. À la place, ils joueraient sur leurs forces. Ce qui signifie un bateau ou un sous-marin.

— Ne vous embêtez pas avec la police, dit-il. Sécurisez juste le bâtiment. Et faites inspecter l’avion. Nous avons besoin qu’il soit prêt à voler dans la matinée.

— Et les Américains ?

— Je vais m’occuper d’eux.

Emmerson raccrocha et composa le numéro d’un ami haut placé au ministère de la Sécurité d’État. Des explications furent données. Des promesses furent faites. Des appétits aiguisés. Lorsqu’un accord suffisant fut trouvé, un second appel fut passé. Il passa à la garnison navale de l’île des Tailleurs de pierre.

Des ordres furent rapidement donnés, comme il n’y en avait jamais eu à Hong Kong auparavant.

— Un sous-marin américain top secret s’est infiltré dans le port de Victoria et a été utilisé pour kidnapper trois citoyens chinois. Ce sous-marin doit être trouvé et capturé ou détruit. Il ne doit en aucun cas atteindre les eaux internationales. Comme incitation supplémentaire, l’unité qui réussira à accomplir cette mission sera richement récompensée.

Les canonnières et autres patrouilleurs ont été mis à l’eau sans délai. Les hélicoptères anti-sous-marins ont été ravitaillés en carburant et préparés tandis que leurs équipages étaient tirés de leur sommeil.

Deux frégates anti-sous-marines situées à l’extérieur du port ont reçu l’ordre de se mettre en position d’interception. Un chasseur de sous-marins sans nom portant le numéro de fanion 805 quitta le quai avec un équipage réduit.

Ces efforts furent rapportés à Emmerson, qui offrit sa sincère appréciation et souligna son désir d’être continuellement informé.

Il raccrocha le téléphone, inquiet mais confiant. Et content de lui pour avoir permis à Yan-Li de parler à sa mère et à ses enfants plus tôt dans la nuit.

S’il avait attendu pour jouer cette carte, il aurait perdu sa chance, car il était certain qu’ils seraient tous morts au matin.
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Avec Joe sur le siège gauche du Fantôme, Kurt se tourna vers la mère de Yan et ses enfants. Ils étaient dans la section arrière du vaisseau, drapés dans des serviettes.

— Nous allons nous frayer un chemin hors du port et retrouver des amis une fois que nous aurons quitté les eaux chinoises, dit-il. Ça va prendre du temps, alors mettez-vous à l’aise autant que possible.

La fille de Yan traduisit pour sa grand-mère tandis que le fils de Yan fixait Kurt. La peur semblait être revenue.

— Nouveau film, dit Kurt. Jules Verne, 20000 lieues sous les mers.

Le garçon sourit.

— Kirk Douglas et James Mason.

— Exactement, dit Kurt. Mais sans le calmar géant.

Mettant des écouteurs, Kurt commença à manipuler le système de sonar passif, écoutant tout ce que l’ordinateur n’avait pas détecté. Il entendit des turbulences venant de l’aile bâbord. Elle apparut sur le moniteur comme une inconnue. Quelle que soit la direction du sous-marin, l’orientation du signal restait constante. Cela ne pouvait signifier qu’une chose. La perturbation venait du Fantôme lui-même.

— Nous avons des fuites de bruit, dit Kurt.

— Le coup de poing que tu as donné aux gars dans le runabout a arraché une partie de l’insonorisation. Ça ne devrait pas être un problème à moins que quelqu’un ne se mette au-dessus de nous.

— Dernières paroles célèbres, dit Kurt.

Ils terminèrent le virage vers l’est et continuèrent à descendre le canal principal.

— Dix kilomètres jusqu’à des eaux plus profondes, dit Joe. Vingt minutes à cette vitesse.

Kurt écoutait attentivement. Le port s’animait. Les bateaux bougeaient partout.

— Beaucoup d’activité pour cette heure de la nuit.

— Serait-ce le port qui ne dort jamais ? demanda Joe.

Kurt ne le pensait pas. Il se concentra sur la réverbération du martèlement d’un bateau de patrouille rapide qui fonçait vers eux, sautant sur les vagues. Il dépassa rapidement le bruit de fond.

— Cible en approche sur notre arrière, dit Kurt. Vitesse élevée.

— Tu penses qu’il nous suit à la trace ?

Les trajectoires fusionnées sur le tracé suggéraient qu’il était sur un cap d’interception, mais il se déplaçait trop rapidement et violemment pour les détecter.

— Négatif, dit-il. Ils se précipitent juste pour nous barrer la route.

— Tu ferais mieux d’avoir raison, dit Joe. Nous n’avons pas beaucoup de marge de manœuvre ici.

Le son du barattage des hélices s’est fait entendre, une harmonie de fond pour le bruit sourd de la coque frappant la surface. Le bateau passa au-dessus d’eux sans ralentir, continuant à toute vitesse.

Kurt orienta le sonar vers l’est et capta des sons au loin. Dans les écouteurs, on aurait dit une cloche.

— Nouveau problème, dit Kurt. Quelqu’un largue des bouées sonar sur la partie extérieure du canal. Ils essaient de nous empêcher de nous échapper.

Joe avait l’air sombre.

— Je dirais qu’il ne faut pas s’inquiéter, sauf que nous ne sommes pas aussi silencieux qu’en arrivant. Et avec les packs de gel rompus, un ping direct nous trahirait probablement.

Alors que Kurt considérait cela, un autre son provenant du monde extérieur s’est frayé un chemin, celui-ci étant étouffé mais distinct.

— Un hélicoptère se joint à la fête, dit Kurt. Il traîne quelque chose. Probablement un sonar ou un magnétomètre.

Joe les poussa plus profondément vers le fond du canal, mais il ne pouvait pas risquer de toucher le fond et d’être pris dans la boue.

— C’est le plus bas que je puisse aller.

— Arrêt complet, ordonna Kurt. Tourne notre bon côté vers le nord.

Joe coupa la propulsion et fit pivoter le Fantôme qui s’arrêta. Les deux hommes retirent leur souffle lorsque le sonar passa à quelques centaines de mètres au nord de leur position. Le tintement de l’émetteur était net et précis. Il devint plus fort, plus proche et plus aigu, sondant comme un projecteur invisible.

Il les balaya et commença à s’estomper en continuant vers l’est.

Joe regarda Kurt mais ne dit rien. Kurt pressait les écouteurs sur ses oreilles, essayant d’en tirer la moindre information. Sans regarder Joe, il parla doucement.

— Fais demi-tour. On doit trouver une autre sortie.
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À bord de l’hélicoptère chinois, tout était loin d’être calme. Le moteur hurlant, les rotors en mouvement et la porte latérale ouverte empêchaient d’entendre le moindre cri. Les hommes à l’intérieur portaient des casques avec des écouteurs antibruit intégrés. Ils parlaient par intercom ou communiquaient par signes.

— Qu’est-ce que vous avez ? demanda le commandant à son opérateur de sonar.

— Quelque chose là-bas, répondit l’opérateur sonar. Dans le canal.

Le commandant plissa les yeux sur l’écran qui affichait un visuel des retours sonar. Il n’avait rien vu.

— Où ?

L’homme désigna un flou dans le coin. Pour le commandant, cela ressemblait à une erreur dans le processeur, comme les pixels d’une télévision bon marché.

— Ce n’est rien.

— Le canal devrait être sans caractéristiques, expliqua-t-il. Il devrait nous permettre un retour en douceur. Ça pourrait être une petite embarcation.

— Ou des ordures jetées d’un navire.

— C’est définitivement quelque chose, dit l’opérateur sonar.

Le commandant regarda à nouveau. Il ne voyait pas d’autres flous sur l’écran. Il appuya sur l’interrupteur de l’interphone qui le reliait au pilote.

— Faites demi-tour, nous avons une cible au cap deux-cinq-zéro. Préparez-vous à larguer les charges.

L’idée de débusquer un navire-espion américain et de le capturer faisait monter l’adrénaline. Ils seraient des héros de la République populaire, fêtés et généreusement rémunérés.

— Charges prêtes, confirma le pilote.

— Survolez leur position et larguez à mon commandement.

 

 

— Ce n’est pas bon, dit Kurt en entendant un changement dans l’aspect de l’hélicoptère. Ils nous ont trouvés.

— Donne-moi un cap.

Kurt entendit plusieurs éclaboussures dans l’eau. Elles étaient au nord. En dehors du canal.

— Reste dans le chenal et fais-nous descendre.

Joe les dirigea vers le bas, espérant être protégé de l’explosion. Il se stabilisa quand quatre explosions se succédèrent rapidement.

Le Fantôme fut frappé par une onde de choc et fut poussé vers l’avant et vers le haut. Son nez s’inclina vers la surface et il vola comme une feuille dans le vent.

Joe reprit le contrôle du sous-marin.

— Ce n’était pas trop mal.

— C’étaient des petites charges, dit Kurt. Des charges d’entraînement. Ils préfèrent clairement nous capturer que nous détruire.

— Aucune de ces options ne me semble attrayante, dit Joe. Tu te souviens de ce que je t’ai dit qu’il arriverait si on était pris et accusés d’espionnage ?

On pouvait entendre l’hélicoptère faire demi-tour une fois de plus.

— Sors-nous du canal, ordonna Kurt. Va au sud, puis à l’ouest.

Joe poussa la manette des gaz jusqu’à la butée et sortit le sous-marin du chenal. Il les amena au sud, dans les hauts-fonds, et vira à l’ouest comme Kurt l’avait ordonné.

À l’écoute d’un signe qu’ils avaient échappé au filet, Kurt entendit les petites éclaboussures d’explosifs supplémentaires frappant l’eau.

Cette fois, les explosions retentirent plus loin. Les charges avaient plongé dans le canal avant d’exploser. L’onde de choc était partiellement contenue et bien derrière eux.

— Continue vers l’ouest, dit Kurt. Pleine vitesse.

— En allant vers l’ouest, on rentre dans le port de Victoria, dit Joe.

— C’est notre seul espoir, dit Kurt. Il faut foncer pendant qu’il y a encore des turbulences dans l’eau pour bloquer leur signal.

Joe mit le Fantôme à pleine vitesse et les maintint immergés. Le profil de tortue aplatie permettait de se déplacer dans les hauts-fonds, mais il n’y avait pas plus de trois mètres entre le haut de la coque et la surface, peut-être la moitié entre la quille et la boue du fond du port.

Joe se concentrait sur le profileur avant qui balayait la zone devant lui à la recherche d’obstructions ou d’autres obstacles. Il les fit remonter de plusieurs pieds à un moment donné pour éviter un banc de sable et fit une embardée à droite pour éviter un pylône en béton non indiqué sur la carte. Quelques instants plus tard, ils dépassèrent plusieurs automobiles à moitié enfouies dans la boue.

— Et moi qui pensais que la circulation à D.C. était mauvaise.

— Elles ont dû tomber d’un ferry, dit Kurt, l’oreille tendue pour entendre le bruit d’une poursuite.

— Quelqu’un nous suit ?

— Des bateaux de patrouille remontent la baie, dit Kurt. L’hélicoptère tourne toujours en rond. Ils font tellement de bruit, je doute qu’ils nous entendent si on mettait de la musique à fond.

Le profileur avant commença à émettre une alarme. Une cible leur bloquait la route. Longue, mince et sans fin de chaque côté.

— Une ligne de gaz, avertit Kurt. Ne la touche pas.

— Merde, grogna Joe.

Il n’y avait aucun moyen de s’arrêter à temps. Tout ce que Joe pouvait faire était de passer par-dessus le sommet en espérant que personne ne le remarque.

Ils atteignirent la surface, sans vraiment voler, mais en s’élevant et en se stabilisant, laissant un large sillage blanc comme un cygne géant se posant sur un lac de montagne tranquille. Dès qu’ils furent dégagés du pipeline, Joe poussa le nez du bateau, les faisant plonger et stabilisant leur profondeur à quatre mètres cinquante.

Il regarda Kurt.

— Je suppose qu’il y a toujours une chance qu’ils aient oublié d’activer leur radar de détection ?

Kurt avait les écouteurs collés à ses oreilles. Il secoua sa tête. Ils avaient été repérés une fois de plus.
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PRN CHASSEUR DE SOUS-MARINS,

FANION NUMÉRO 805

 

 

Le capitaine du 805 avait été ennuyé par ces ordres soudains à deux heures du matin, pensant qu’il s’agissait probablement d’un exercice de préparation plutôt que d’un véritable déploiement d’urgence. Un sous-marin américain dans le port de Victoria. L’idée était absurde.

Malgré tout, il réveilla ses hommes et quitta le quai en un temps record. Mais même ainsi, ils avaient quitté la cale de l’île des Tailleurs de pierre bien après les bateaux lance-missiles et les hélicoptères qui avaient filé vers l’est. Il était presque certain qu’ils atteindraient la zone désignée pour s’entendre dire que l’exercice était terminé.

Avec cette idée en tête, le commandant fut légèrement surpris lorsque les hélicoptères signalèrent le contact avec une cible et commencèrent à larguer des charges. La surprise s’est transformée en un véritable choc lorsque son opérateur radar signala un contact fuyant la zone d’impact.

La trace radar montrait un vaisseau apparaissant puis disparaissant quelques instants plus tard, une indication solide que quelque chose avait été forcé à la surface pour plonger à nouveau.

— Scanner sonar complet, ordonna-t-il. Établissez une trajectoire d’interception.

— J’ai quelque chose, annonça l’opérateur sonar. Cible confirmée, se déplaçant vers l’ouest à vingt-six nœuds. Quatre mille mètres et se rapprochant. Elle se dirige vers nous.

Le commandant du 805 se permit un sourire suffisant. Parfois, être en retard à la danse avait ses avantages.

— Amenez-nous sur une trajectoire parallèle, ordonna-t-il.

— Doit-on charger les mortiers ? Cela venait de l’officier exécutif, ou XO.

Le navire était équipé de six mortiers anti-sous-marins capables de lancer diverses charges.

— Mettez-les en attente et armez les fusées anti-sous-marines, ordonna le commandant. Je veux les toucher du premier coup, pas les poursuivre toute la nuit.

Le XO le regarda et parla calmement.

— Ne devrions-nous pas essayer de les forcer à remonter à la surface comme on nous l’a ordonné ?

Le commandant secoua la tête.

— Les Américains ne permettront jamais que leur vaisseau top secret soit capturé. Ils vont soit échapper à notre attaque et à notre poursuite, soit le saborder avec leurs propres explosifs. Mieux vaut les détruire d’un coup et ramasser l’épave ensuite que de risquer qu’ils s’échappent.

Le XO n’a rien demandé de plus. Il vérifia avec l’officier des armes pour s’assurer que les bonnes armes étaient sélectionnées et armées.

— Missiles sur le rack, dit-il. Unités un et deux armées et prêtes à tirer.

Malgré les ordres et la chaîne de commandement, le commandant en second et l’officier d’armement étaient tous deux remplis de tension nerveuse. Les missiles anti-sous-marins étaient, en réalité, des torpilles lancées par fusée. Ils étaient normalement utilisés à longue portée pour lancer des torpilles à tête chercheuse dans l’eau à proximité d’une cible éloignée. Leur utilisation dans les limites étroites du port de Victoria était un choix dangereux. S’ils déviaient de leur trajectoire, ils toucheraient les quartiers résidentiels de Hong Kong en quelques secondes. Et s’ils touchaient l’eau comme prévu et ne trouvaient aucun sous-marin à poursuivre, ils pouvaient se verrouiller sur un cargo, un bateau de croisière ou un pétrolier de passage. Ou même sur le 805 lui-même.

— Lancez l’unité 1, ordonna le commandant.

En appuyant sur un bouton, la fusée fut mise à feu, éclairant le pont du navire sombre d’un éclat aveuglant. Le missile sauta de son tube et s’élança à travers le port, au grand étonnement de tous ceux qui l’observaient depuis la rive.

Elle se dirigea vers le nord-est, franchit la zone de sécurité autour du chasseur de sous-marins et vira brusquement vers le sud. Trois secondes plus tard, le moteur de la fusée s’arrêta et la torpille se détacha du lanceur.

Elle plongea dans le port et devint active presque immédiatement.

 

 

À l’intérieur du Fantôme, Kurt perçut le rugissement du missile lancé et le plouf de la torpille frappant la surface huit secondes plus tard.

Cela semblait être le scénario final. La seule chose qui jouait en leur faveur était la distance – ils étaient si près du 805 que la fusée passa devant eux avant de faire demi-tour et de larguer la torpille dans l’eau à deux kilomètres de leur poupe.

Le tintement rapide de la torpille chercheuse les balaya.

— Je n’aime pas entendre ça, dit Joe.

Kurt ne pouvait pas dire avec certitude si la torpille les avait localisés, mais l’ordinateur en était certain.

— Elle est sur une trajectoire d’interception. Espérons que le système de contre-mesure de la marine fera son travail. Lance le leurre, coupe les gaz et fais un virage serré à droite.

Joe s’approcha du panneau des contre-mesures, arma le leurre du Fantôme et appuya sur le bouton de lancement. Un leurre de la taille d’une poubelle fut libéré. Son hélice, délibérément bruyante, tournait rapidement tandis qu’une paire d’ailes d’un mètre quatre-vingt se dépliait de chaque côté. Elles flottaient dans l’eau, créant des turbulences et réfléchissant les signaux du sonar.

Tandis que le leurre avançait sur la trajectoire originale du Fantôme, Joe faisait tourner le sous-marin de quatre-vingt-dix degrés vers la droite, gardant le côté tribord non endommagé de la coque vers la torpille entrante. S’il leur restait un avantage, c’était que le petit sous-marin pouvait tourner et virer comme un OVNI, en faisant des angles droits presque parfaits dans la mer, le type de changements de cap qu’aucun navire ou torpille ne pouvait égaler.

Lorsque Joe fit virer le sous-marin à tribord, Kurt faillit être éjecté de son siège. La mère de Yan et ses enfants s’agrippèrent à tout ce à quoi ils pouvaient s’accrocher.

L’arme à tête chercheuse se rapprochait rapidement, le son de son hélice et de son émetteur sonar étant audible à travers la coque du sous-marin.

Elle les dépassa sans exploser, suivant le leurre et continuant à combler l’écart. Kurt aurait aimé mettre plus de distance entre eux et l’explosion à venir, mais il n’y avait pas grand-chose à faire.

— Attention, cria Kurt, en retirant son casque et en regardant sur l’écran de l’ordinateur la fusion des deux pistes. Ça va être fort.

Bruyant était un euphémisme. La détonation ressemblait à un coup de tonnerre dans une petite pièce. Le Fantôme roula dans l’onde de choc, étant poussé dans une direction et tiré dans l’autre.

La situation aurait été bien pire si le Fantôme avait été un sous-marin ordinaire avec une paroi d’acier plate de chaque côté, mais sa forme aérodynamique, semblable à celle d’une tortue, permit à la majeure partie de l’énergie de l’explosion de passer au-dessus de l’engin au lieu de le traverser et de frapper ses occupants.

Kurt jeta un coup d’œil à Joe.

— C’est notre chance. Les turbulences de l’explosion ne se dissiperont pas avant plusieurs minutes. Prends un nouveau cap. Il pointa un point sur l’écran de navigation.

— C’est notre cible. Amène-nous là-bas et pose-toi dans la boue.

Joe regarda l’écran de navigation, se demandant pourquoi Kurt avait choisi cet endroit particulier. Il ne voyait qu’une fine ligne pointillée sur la carte, ce qui ne signifiait rien pour lui. Mais ce n’était pas le moment de discuter. Il prit le cap et fit avancer le sous-marin.

 

 

L’équipage du 805 regarda le tracé de la torpille fusionner avec la cible présumée. Ils ont ressenti le bruit sourd de la détonation et ont vu une éruption d’eau vive une ou deux secondes plus tard. La fumée et la vapeur se sont mélangées. La gravité a pris le dessus et les nappes d’eau commencèrent à retomber. L’obscurité et le calme revinrent, avec seulement un cercle d’écume grandissant pour marquer l’emplacement de l’explosion.

Le commandant se gonfla de confiance. Il savait que sa torpille avait atteint la cible.

— Moteurs à un quart, ordonna-t-il. Virez de bord et continuez à scanner. Dès que les turbulences se seront calmées, je veux trouver l’épave de ce sous-marin. Ou ce qu’il en reste.

Il se tint fièrement sur le pont pendant les trois heures suivantes. Mais malgré tous les efforts et les multiples passages de son navire, des hélicoptères ASW et même des frégates anti-sous-marines rappelées de leurs patrouilles à la sortie de la baie, ils ne trouvèrent aucune trace de l’épave ni aucun indice du mystérieux sous-marin américain.

Dépité, le capitaine prit finalement un siège, s’asseyant à côté de l’opérateur sonar.

— Avez-vous entendu quelque chose ?

— Seulement ça, dit l’homme, en passant des écouteurs au haut-parleur.

Le capitaine inclina la tête, essayant de donner un sens au grincement sourd qui passait sur l’audio.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Trafic du matin dans le tunnel de Cross-Harbour. L’heure de pointe commence.

 

 

Le Fantôme avait passé la nuit à moitié enterré dans les sédiments juste au-dessus du tunnel de Cross-Harbour. En utilisant l’ancre forante et les propulseurs verticaux, Joe avait immobilisé le vaisseau solidement, comme une tique dans un cerf.

Les navires et les hélicoptères qui les recherchaient étaient passés au-dessus d’eux une demi-douzaine de fois, mais les opérateurs sonar à bord avaient tous été formés dans ces eaux. Ils reconnaissaient les bruits des tunnels quand ils les entendaient. Ils reconnurent les longues lignes diagonales qui apparaissaient sur l’écran du sonar lorsque les ondes sonores se réfléchissaient sur les tubes de béton enfouis. Aucun d’entre eux n’y pensa une seconde.

— C’est une de tes meilleures idées, admit Joe alors que la flotte se dispersait au-dessus d’eux. Mais nous ne pouvons pas rester posés au sommet de ce tunnel pour toujours. Comment, exactement, prévoies-tu de nous faire sortir d’ici sans que personne ne s’en aperçoive ?

— Facile, dit Kurt. Hong Kong est l’un des ports les plus fréquentés du monde. Ce petit incident ne le gardera pas fermé longtemps. Une fois qu’il sera ouvert, nous attendrons que le bon navire s’éloigne du quai, nous passerons sous lui et il nous escortera vers les eaux libres comme un poisson-pilote ou un rémora. Si les Chinois ont des hydrophones pour surveiller l’entrée du port, ils ne pourront pas nous capter avec le grondement d’un pétrolier ou d’un porte-conteneurs juste au-dessus de nous.

Joe inclina une casquette imaginaire et s’assit, attendant que le bon navire se présente. Ils laissèrent passer les deux premiers navires avant de relâcher l’ancre et de se dégager des sédiments lorsqu’un pétrolier vide passa.

Le tanker avait comme attributs utiles d’être gros, bruyant et lent. Toutes choses dont le Fantôme blessé avait besoin pour cacher sa présence. Le fait qu’il soit haut sur l’eau, après avoir déchargé sa cargaison, ne faisait pas de mal non plus. Cela donnait à Joe beaucoup de place pour placer le Fantôme entre le dessous de la coque du navire et la boue du fond du port de Victoria.


CHAPITRE 46

MAISON DU GOUVERNEUR, LE PEAK

 

 

Yan-Li se réveilla au son de la voix féminine de l’un des serviteurs d’Emmerson qui lui apportait un petit-déjeuner exquis, puis tirait un grand rideau, laissant la lumière du soleil pénétrer dans la pièce.

— Monsieur Emmerson demande que vous le retrouviez en bas dans trente minutes, lui dit la femme qui partit aussitôt.

Yan regarda le repas et décida de manger. Elle avait besoin de garder ses forces.

En prenant son petit-déjeuner, elle pensa à l’offre d’Emmerson. Ça la dérangeait qu’elle y pense, mais comment ne pas y penser ?

Terminant le petit-déjeuner, elle se doucha et se rhabilla avec ses vêtements, qui avaient été lavés et repassés pendant son sommeil.

— Je suis une prisonnière dans un hôtel cinq étoiles, dit-elle doucement.

Quittant la pièce, elle traversa le couloir et prit les escaliers. Elle trouva Emmerson qui attendait avec plusieurs membres de l’équipe de son ex-mari. Callum était devant et au centre. Il regarda Yan avec méfiance.

— Il est temps de terminer le contrat, dit Emmerson. Degra nous a donné l’emplacement des ordinateurs.

Un hélicoptère les emmena du domaine situé au sommet de la montagne jusqu’au site industriel situé à côté de l’ancienne base d’hydravions. En entrant dans le hangar, Yan vit l’Ekranoplan pour la première fois. Callum l’avait décrit en racontant les horreurs qui s’y étaient produites après qu’ils aient été repêchés par la mer lors du naufrage du Swift.

Sa description ne lui avait pas rendu justice. Et pourtant, il ne semblait pas prêt à voler. Plusieurs mécaniciens étaient en haut du fuselage, réparant quelques dommages et remplaçant une partie de la queue en forme de Y.

En regardant autour du hangar, elle réalisa que c’était le moindre des dommages.

— Que s’est-il passé ici ?

Emmerson ne perdit pas de temps pour répondre.

— Les hommes de CIPHER ont fait irruption la nuit dernière, soit en pensant trouver Degra et le sauver, soit pour nous envoyer un message. Ils ont tué six de mes hommes. Je vous avais dit qu’ils se vengeraient. Gardez ça en tête quand vous prendrez votre décision.

Yan hocha lentement la tête.

— Quel est le plan ? dit-elle. Où allons-nous ?

Emmerson fit un signe de tête vers le submersible.

— Vous et vos hommes emmènerez le sous-marin jusqu’à un navire à l’ouest du port. J’ai déjà donné les informations à Callum ici présent. Le navire est un vieux vaisseau amphibie. Il a une baie de déploiement où vous pouvez vous amarrer.

Pendant qu’il parlait, deux petits vaisseaux delta arrivèrent de la baie. Ils avaient des ailes comme des raies mantas ou peut-être des papillons de nuit géants. Emmerson les appelait des écumeurs et expliquait qu’ils fonctionnaient sur le même principe que l’Ekranoplan. Yan regarda une douzaine d’hommes ressemblant à des mercenaires monter à bord des deux engins.

— Camouflage, gilets pare-balles, fusils d’assaut, dit-elle. Est-ce qu’on va à la guerre ?

— CIPHER ne va pas laisser les serveurs sans défense, insista Emmerson. Pas à ce stade. Ces hommes s’occuperont des défenses que nous rencontrerons. Vous et vos hommes allez leur arracher les ordinateurs.

Yan était heureuse de savoir qu’elle n’aurait plus à se battre. Elle hocha la tête en signe de compréhension.

— Je vous retrouve sur le bateau, dit Emmerson. Revérifiez votre équipement et soyez prêts pour une longue plongée. Vous et votre équipe êtes sur le point de gagner votre salaire.

Emmerson partit et Guānchá le rejoignit. Ils rencontrèrent les hommes armés, eurent une brève discussion et les laissèrent continuer à embarquer à bord des écumeurs.

Yan et Callum rassemblèrent le reste de leur équipage et se dirigèrent vers le mini-sub. En marchant sur le quai jonché de débris, elle se demanda pourquoi les hommes de CIPHER avaient attaqué le hangar plutôt que la maison d’Emmerson. Plus étrange encore, elle se demanda pourquoi ils avaient détruit l’endroit tout en laissant intacts son avion.

Elle n’était pas experte en comportement des gangs criminels, mais quelque chose ne collait pas.


CHAPITRE 47

ÎLE DE KI-SONG

 

En montant à bord du Sapphire, Paul et Gamay Trout avaient l’impression d’avoir tiré la courte paille.

— Un yacht plutôt qu’un sous-marin étroit, n’importe quand, avait proclamé Paul.

Au troisième jour de l’expédition, Gamay et lui s’ennuyaient de plus en plus. Malgré tout le battage et la gloire entourant la recherche d’un trésor englouti, quatre-vingt-dix pour cent du travail était aussi excitant que de fouiller méthodiquement un tapis de salon à la recherche d’une lentille de contact manquante.

Ils firent des tours continus autour de l’île et dans la baie, traînant toutes sortes de capteurs différents. Sonar pénétrant le sol, profileurs de fond, magnétomètres hypersensibles. Tout l’arsenal du chasseur d’épaves. Mais après avoir balayé toute la baie, ses approches et une bande de plus en plus large des eaux autour de l’île, ils n’avaient rien trouvé pour récompenser leurs efforts.

Paul en avait assez.

— Nous devons descendre et récupérer le tromblon que Kurt et Yan ont repéré.

— Un tromblon ?

— Ce n’est pas comme ça que ça s’appelait ?

— Une arquebuse, dit Gamay. Parfois appelée canon pivotant parce qu’elle était généralement posée sur un trépied pour que le lourd canon puisse être tourné et permettre la visée.

— Arquebuse. Tromblon. C’est du pareil au même, dit Paul. Le fait est que nous devons plonger dessus. Ça peut nous apprendre quelque chose.

Gamay pensait la même chose.

— N’importe quoi plutôt qu’un jour de plus à regarder les lignes sinueuses d’un magnétomètre.

Ils troquèrent leurs vêtements décontractés pour des équipements de plongée et attendirent que Winterburn fasse avancer le Sapphire jusqu’à l’entrée de la baie.

À partir de là, ils nageraient. Avec les coordonnées GPS verrouillées, ils descendirent de la plate-forme arrière et traversèrent lentement le récif.

— Espérons que le requin-tigre que Kurt a rencontré n’est pas resté dans les parages, dit Paul.

— Les requins mangent-ils la truite ? plaisanta Gamay en faisant référence à leur nom de famille. Nous sommes un poisson d’eau douce, n’est-ce pas ?

— Ce n’est pas drôle, dit Paul. Et je préfère ne pas le découvrir.

En utilisant le localisateur GPS, ils naviguèrent jusqu’à l’affleurement de corail derrière lequel Kurt et Yan-Li s’étaient cachés pour échapper à l’attaque. Dérivant lentement sur le fond, ils cherchèrent des signes de l’artefact.

Gamay marqua la première, découvrant les branches déchiquetées et cassées du corail corne de cerf qui avaient été arrachées dans le combat.

— Nous devons être au bon endroit.

— Nous le sommes, dit Paul. Regarde ça.

Paul utilisa sa main pour balayer quelques sédiments, révélant la partie noircie du récif couverte par la croissance envahissante. Une autre zone décolorée se trouvait à quelques mètres de là.

Gamay se laissa dériver jusqu’à un endroit à côté de Paul, maintenant sa position avec de légers coups de palmes.

— Creusons ça et ramenons-le à la surface.

— J’aime quand tu enfreins les règles, dit Paul avec un sourire agrandi par la vitre de son casque.

À l’aide de leurs couteaux de plongée et de petits burins, ils ébréchèrent le corail et les sédiments entourant l’arme. En trente minutes, ils dégagèrent la longueur du canon, le pontet orné et les restes de la fixation qui permettait à l’arme de se fixer sur le trépied et de pivoter.

Paul l’emballa soigneusement et la ramena à la surface pendant que Gamay examinait l’autre zone de croissance invasive. En creusant, elle trouva une autre surprise. Un télescope en laiton. Elle fit le travail d’excavation et l’emballa dans une enveloppe de protection.

Elle fit surface quelques minutes après Paul et se retrouva rapidement à côté de la plate-forme de bain du Sapphire.

— Regarde ça, cria-t-elle.

Paul réapparut avec Stratton à ses côtés. Gamay tendit la relique nautique à son mari et monta à bord.

— Je vais prendre vos bouteilles, dit Stratton.

— Merci, répondit Gamay en se libérant de son harnais de plongée pendant que Paul déballait sa découverte.

— Télescope en laiton du 18e siècle, dit Paul en l’examinant. Il y a un peu de zinc lessivé mais pas beaucoup, vu le temps qu’il a dû passer là-dessous.

Gamay hocha la tête.

— Ces deux artefacts sont extrêmement bien conservés. Espérons qu’ils sont aussi vieux que nous le soupçonnons et qu’ils ne sont pas tombés ici une centaine d’années plus tard.


CHAPITRE 48

 

La nuit tombée, Paul et Gamay se mirent à étudier les artefacts. Stratton et Winterburn restèrent des observateurs intéressés, posant de temps en temps des questions ou faisant des commentaires.

La première partie du processus consistait à les placer dans des bacs séparés contenant différentes solutions qui empêcheraient toute oxydation ou corrosion supplémentaire tout en dissolvant les sels durcis qui y avaient adhéré.

Après plusieurs heures, le travail de détail commença. À l’aide de petits pics et de brosses, Paul et Gamay nettoyèrent méticuleusement les dépôts de la surface, révélant un motif orné sur le manche de l’arquebuse et une série de caractères chinois sur le boîtier en laiton du télescope.

Ils découvrirent aussi quelque chose qu’ils n’avaient pas prévu. Des sédiments gris durcis s’étaient accumulés dans le canon du pistolet pivotant et dans le tube creux du télescope.

Gamay le trouva gênant et collant. Paul, le géologue, le trouva subtilement intéressant.

— Ce n’est pas un sédiment ordinaire, dit-il, en prélevant une petite quantité et en la frottant entre ses doigts. C’est de la cendre volcanique.

— C’est un signe encourageant, dit Gamay, puisque le Dragon Soyeux a disparu dans une explosion volcanique.

— On dirait que l’optimisme de Kurt s’avère correct, dit Paul.

Gamay acquiesça.

— La partie en bois de l’arquebuse présente des signes de carbonisation, ajouta-t-elle, comme si elle avait été exposée à des flammes qui ont été rapidement éteintes.

— C’est ce qu’on attend d’un bois qui a été frappé par la chaleur volcanique et projeté dans l’eau, dit Paul. Ou…

Gamay lui lança un regard.

— Ou quoi ?

Paul répondit à sa question par une question.

— Redis-moi ce que le journal dit sur l’éruption volcanique ?

Gamay alluma un ordinateur portable à proximité et fit apparaître les informations traduites du journal de Ching Shih.

— « Le Dragon Soyeux ne peut s’échapper de la baie », lit-elle. « Pris dans les griffes du corail, il est dévoré par la fumée, le feu et une pluie de lave en fusion venant de la montagne. Une fin appropriée pour de tels traîtres. »

Paul acquiesça, en réfléchissant à la phrase.

— C’est très excitant. Mais nous n’avons pas trouvé de roche volcanique, dit-il. Juste le récif, les sédiments et les cendres. Si l’éruption comprenait de la lave en fusion, nous devrions en trouver des affleurements ici et là, surtout là où le courant a enlevé le limon et le sable.

— Où veux-tu en venir ? demanda-t-elle avec méfiance. Si tu me dis que c’est la mauvaise île, tu dors sur le canapé ce soir.

— Pas la mauvaise île, dit Paul, la mauvaise observation. Ching Shih a essentiellement dit au monde que le Dragon avait été consommé en guise de punition. Justice poétique, dans son esprit. Mais elle était à des kilomètres. Et son observation a pu être intéressée. Soit comme un avertissement divin à ceux qui pourraient la croiser, soit parce qu’elle ne voulait pas que quelqu’un revienne sur l’île pour chercher ce qu’elle pensait être légitimement à elle.

— C’est comme dire « le feu et le soufre », suggéra Gamay.

— Juste soufre serait en fait plus précis, dit Paul. Parce que c’est un synonyme de sulfure, qui est couramment présent dans les éruptions volcaniques.

— Tu te rends compte que j’étais d’accord avec toi, dit Gamay en le regardant de près.

— Bien, dit Paul. Désolé, je me suis éloigné du sujet. Bref, le fait est qu’il n’y a pas de roche volcanique, pas de lave, pas de feu et de soufre.

— Alors comment cette arquebuse a-t-elle été carbonisée ?

— Cendres surchauffées ou pierre ponce, dit Paul. Les mêmes choses qu’on a extraites du télescope. Et si c’est le cas, on ne trouvera jamais le vaisseau là où on pense qu’il est censé être.

— Où le trouverions-nous ? demanda-t-elle, ayant l’impression de perdre le fil.

— Plus bas, dit Paul. Recouverte d’une épaisse couche de cendres. Comme la ville de Pompéi.

Maintenant, elle commençait à voir.

— Quelle profondeur ?

— Des parties de Pompéi furent enterrées sous six mètres de cendres. Il y a peut-être des parties encore à fouiller qui sont enterrées encore plus profondément.

Gamay trouva cette nouvelle moins réjouissante que Paul.

— Le sonar ne permettra jamais de repérer quelque chose d’enterré aussi profondément. Et vu le peu de fer qu’il y avait sur un navire de cette époque, je ne compterais pas non plus sur l’utilisation des magnétomètres.

— Il doit y avoir quelque chose que nous pouvons utiliser, dit Paul.

Ils ramenèrent Stratton dans la conversation. Il réfléchit pendant une minute.

— Nous avons un profileur de fond à large bande passante, leur dit-il. Ce n’est pas conçu pour chercher des trésors enfouis. Mais si les sédiments ont été déposés uniformément, tout ce qui est assez gros et piégé en dessous devrait apparaître comme une fluctuation de densité. Comme les amandes dans une barre Hershey.

Paul et Gamay partagèrent un regard. L’anticipation.

Stratton fit de son mieux pour atténuer leurs attentes.

— C’est si le vieux bateau en bois n’a pas brûlé avant de couler.

— La crosse de ce canon pivotant est en bois dur recouvert de peinture à l’huile, dit Paul. Si elle n’a pas brûlé, le navire dont les planches étaient imbibées d’eau n’aurait pas non plus eu le temps de brûler. Au pire, il aurait perdu ses mâts et son pont supérieur.

— On ne peut toujours pas emmener le Sapphire dans la baie, dit Winterburn. Il est trop gros.

Gamay se tourna vers Stratton.

— Pouvez-vous préparer un des drones pour le transporter ?

— Bien sûr, dit Stratton. Je crois qu’il nous en reste un que Kurt et Joe n’ont pas détruit.


CHAPITRE 49

SIÈGE SOCIAL DE LA NUMA,

WASHINGTON, D.C.

 

 

Rudi Gunn travaillait tard lorsque l’interphone sonna et que la voix de la réceptionniste de nuit retentit dans le haut-parleur.

— Anna Biel est là pour vous voir, Monsieur Gunn.

Rudi n’avait pas beaucoup de visiteurs, certainement pas aussi tard dans la nuit. Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— Dites-lui que je la retrouverai dans le…

La porte s’ouvrit et Anna Biel se pencha par l’interstice. Elle tenait une paire de tasses Starbucks dans ses mains, la vapeur s’échappant par les évents des couvercles en plastique.

— Peu importe, dit Rudi à la réceptionniste.

— Désolée pour l’intrusion, dit la directrice de la NSA, mais on n’arrive pas au sommet en attendant son tour.

Rudi prit une tasse et lui fit signe de s’asseoir.

— Je ne veux pas paraître ingrat, dit-il, mais nous avons quatre machines à café à cet étage et une cafétéria ouverte toute la nuit en bas.

— Nous aussi, répondit-elle, mais il est plus facile d’ajouter une dose de la bonne substance à quelque chose dans un gobelet en papier. Vous n’êtes pas d’accord ?

En levant la tasse vers son nez, Rudi put sentir un soupçon de liqueur dans l’infusion.

— Dans ce cas, j’accepte. Il prit une gorgée et posa la question brûlante. Êtes-vous ici pour un soutien moral ou pour annoncer une mauvaise nouvelle ?

— La première proposition, dit-elle. Je suppose que vous n’avez pas eu de nouvelles de vos hommes depuis que les Chinois ont tiré sur le port de Victoria.

— Non, admit Rudi, mais nous ne sommes pas encore inquiets. Si les Chinois avaient Kurt et Joe, ils les feraient défiler sur la place Tiananmen à l’heure qu’il est. Et s’ils avaient coulé le Fantôme, la vidéo de l’épave ferait la une des journaux du soir.

— C’est exactement ce que nous pensons.

— Êtes-vous inquiet que les Chinois commencent à nous pointer du doigt pour l’incursion ?

— Pas vraiment, dit-elle. Pas publiquement en tout cas. Ils ne peuvent pas prendre le risque d’admettre qu’une petite embarcation américaine a échappé à une armada de leurs forces anti-sous-marines dans ce qui est en fait une piscine dans leur propre jardin. Sans épave pour prouver qu’ils ont réussi à nous battre, ils s’en tiendront à l’histoire des terroristes.

Rudi leva sa tasse.

— À la prudence chinoise.

Elle rejoignit Rudi pour le toast.

— On se demande toujours ce qui est arrivé à Kurt et Joe. Des témoins oculaires suggèrent que plusieurs grenades sous-marines ont été lancées et qu’au moins une roquette anti-sous-marine a été tirée dans leur direction. Ce n’est pas parce que les Chinois n’ont pas trouvé d’épave qu’ils en sont sortis vivants. Les sous-marins endommagés ont l’habitude de boiter pendant un certain temps, puis d’échouer avant d’arriver à la maison.

— Évidemment, c’est une possibilité, dit Rudi. Mais le Fantôme est un vaisseau robuste. Même si la coque se fissurait soudainement à cause d’un dommage sous-jacent, Kurt et Joe parviendraient presque certainement à s’en sortir. Ce sont des plongeurs expérimentés et ils gardent leur sang-froid sous pression. Je ne peux que supposer qu’ils évitent les endroits les plus évidents où les Chinois pourraient chercher, comme un vaisseau de soutien de la NUMA ou tout vaisseau naval américain dans la zone.

— Mais vous ne les recherchez pas activement ?

Rudi secoua la tête.

— On ne peut pas organiser de recherche sans mener les Chinois vers eux ou admettre que nous sommes responsables de l’incursion.

— Vous êtes dans un sacré pétrin, dit-elle. Vous avez toute ma sympathie.

— Gardez-la, dit Rudi. Je pense que nous aurons de nouveau des nouvelles d’ici peu, même s’ils appellent en PCV d’une île isolée où s’ils ont dérivé sur un radeau de sauvetage.

— J’aime votre assurance, dit-elle. Et puis quoi ?

— Puis nous faisons de notre mieux pour transmettre un message à Yan-Li, lui faisant savoir que sa mère et ses enfants sont en sécurité.

Anna prit une gorgée de café.

— Ce n’est pas une mince affaire, sachant qu’Emmerson ne risque pas de lui donner accès à ses emails, son téléphone ou ses textos à ce stade. Comment comptez-vous vous y prendre ?

Rudi n’avait pas de réponse, mais il était convaincu qu’ils trouveraient quelque chose.

— On y travaille encore. Dans le pire des cas, j’engagerai une équipe d’écrivains du ciel pour survoler Hong Kong en griffonnant Call Kurt le long de l’horizon.

Anna sourit à cette idée, puis redevint sérieuse.

— Espérons juste que Kurt réapparaisse à temps pour répondre au téléphone.


CHAPITRE 50

YACHT DE LA NUMA SAPPHIRE,

ÎLE DE KI-SONG, MER DE CHINE MÉRIDIONALE

 

 

Paul se tenait debout, tête baissée, se courbant pour se glisser dans la salle sonar sombre avec Stratton. Gamay et Winterburn surveillaient les résultats sur la passerelle. Tous s’efforçaient de voir la lecture du profileur de fond.

— Vous avez quelque chose là, dit Paul en interpelant Stratton qui guidait le drone. Ramenez-le au-dessus de la dernière section.

Comme le yacht était trop grand pour manœuvrer en toute sécurité dans la baie peu profonde et remplie de coraux, ils patrouillaient l’entrée comme un navire de piquet en service d’un blocus. Pendant ce temps, le petit drone tournait en rond dans la baie.

Le premier passage à une faible profondeur, balayant une large zone, n’avait rien révélé. Un deuxième passage à une profondeur un peu plus grande, avec un champ de vision plus étroit, n’avait rien donné non plus. Mais le troisième passage s’était avéré être le meilleur, même si le drone avait été obligé d’éviter les excroissances de corail et de balayer le fond en bandes étroites au lieu de larges bandes.

À une telle distance du plancher océanique, les transmissions du sondeur de fond étaient plus concentrées. Elles donnèrent une image claire des différentes couches de sédiments empilées les unes sur les autres.

Tout était lisse et uniforme jusqu’à ce que soudainement ça ne le soit plus. Stratton avait fait demi-tour avec le drone et était passé au-dessus de l’anomalie une seconde fois.

— Il y a vraiment quelque chose d’enterré là, dit Stratton.

Le passage suivant le montra à nouveau. Mais ils étaient maintenant trop près pour tout voir.

— Remontez un peu, suggéra Paul. Voyez-le sous cet angle, le long de l’axe principal.

Stratton manœuvra le drone en position et ajouta un mètre d’eau supplémentaire entre le capteur et le fond. Lors de ce passage, tout devint clair lorsqu’un objet en forme de cigare apparut sur l’écran.

Après plusieurs passages supplémentaires, l’ordinateur assembla les images ensemble. La cible faisait 60 mètres de long et 18 mètres de large.

— Ça correspond, dit Paul, en vérifiant la taille par rapport à ce qu’ils savaient du navire au trésor. Soit c’est le Dragon Soyeux, soit quelqu’un nous a fait une blague fantastique.

Stratton tendit la main les doigts fermés et le pouce levé et poussa un cri de joie triomphant.

Paul appuya sur le bouton de l’interphone et appela la passerelle, où Gamay et Winterburn regardaient sur un moniteur à distance.

— Nous l’avons trouvé, dit-il. Il est en bas et il semble intact. Préservé dans les sédiments, comme nous l’avions prévu.

La réponse de Gamay fut étonnamment plate.

— Nous avons aussi trouvé quelque chose. Un vaisseau qui s’approche de nous par le nord. Je pense que tu voudras aller à l’arrière et vérifier.

Alors que Gamay parlait, Paul entendit les moteurs se couper. Pourquoi Winterburn arrêterait-il le vaisseau à l’approche d’un engin mystérieux, il ne saurait le dire, mais il n’aimait pas trop l’idée.

— Restez ici, dit-il à Stratton. Soyez prêt à tout effacer au cas où nous serions abordés par des pirates.

Stratton hocha la tête, mit le drone en mode de maintien à poste et griffonna les coordonnées en pattes de mouches à peine reconnaissables au milieu d’un bloc-notes rempli de gribouillis – juste au cas où il aurait besoin d’effacer les ordinateurs.

Paul s’esquiva du compartiment et courut à travers le navire, se dirigeant vers la poupe. Il jeta un coup d’œil par les fenêtres du salon, mais ne vit aucun signe de navire sur les deux côtés. Il devait approcher par l’arrière.

Poussant la porte arrière, il sortit sur la plate-forme.

À 50 mètres à l’arrière du navire, il aperçut un engin noir en forme de disque qui flottait sur la mer. Le point le plus haut de sa coque n’était qu’à un mètre cinquante au-dessus de la ligne de flottaison. On aurait dit un OVNI qui serait allé se baigner.

Paul cligna deux fois des yeux quand la trappe s’ouvrit. Au lieu des petits hommes verts, il vit une figure familière émerger.

Kurt avait une épaisse couche de barbe sur le visage.

— Permission de monter à bord, dit-il à voix haute. J’ai deux membres d’équipage à qui on a promis du fromage grillé et de la crème glacée et un autre à qui on doit un bain chaud et un verre de vin.

Les enfants apparurent sur le pont, suivis de leur grand-mère.

— Je ne sais pas, répondit Paul. Tu pourrais essayer de voler le trésor sous notre nez.

— Le trésor, dit Kurt. Tu l’as trouvé ?

— Pas une partie, répondit Paul. Tout le navire. Le bateau entier et son contenu sont enterrés sous trois mètres soixante de cendres.

Avec le Fantôme en remorque et les membres de la famille de Yan bien nourris et reposés, Kurt et Joe rejoignirent Paul et Gamay dans la salle des communications.

— Nous sommes certainement heureux de vous voir dit Gamay. Mais pourquoi venir jusqu’ici ? Le vaisseau de contrôle du Fantôme devait être plus proche.

— Nous nous sommes dit que les Chinois allaient le surveiller, ce qui signifiait plus de chasseurs de sous-marins entre eux et nous, déclara Kurt. En venant par ici, on a fait la moitié du trajet dans les eaux vietnamiennes. C’est beaucoup plus sûr.

— De plus, ajouta Joe, nous voulions voir comment vous vous en sortiez. Alors, je vous écoute. Qu’avez-vous trouvé ?

Paul déroula une version de la taille d’un poster de la numérisation haute résolution représentant le navire enterré. L’image laissa Kurt sans voix.

— Le détail est incroyable, dit Joe. Vous avez obtenu ça avec le profileur de fond ?

— Stratton a trouvé un moyen de réduire le faisceau et d’obtenir plus de détails, déclara Paul.

— Médaille d’or pour Stratt, dit Joe.

— Et les artefacts ? demanda Kurt.

— Demandez et vous recevrez, dit Gamay. Elle posa l’arquebuse méticuleusement nettoyée sur la table. Nous devons les remettre dans le réservoir dès que possible, mais j’ai pensé que vous aimeriez les voir en personne.

Kurt, qui était un connaisseur d’armes anciennes, regardait les détails du filigrane d’argent autour de la crosse de l’arme ancienne. Il était encore blanc de sels, mais le pire de la concrétion et de l’oxydation avait été soigneusement retiré.

— Elle est dans un état étonnant, dit-il. C’est certainement une fabrication du XVIIIe siècle.

Gamay hocha la tête.

— Mais attends. Il y a autre chose.

Elle apporta un deuxième objet enveloppé dans un tissu. En le posant sur la table, elle déroula les pans du tissu, révélant le télescope qu’elle avait découvert quelques mètres plus loin.

Comme l’arquebuse, le télescope avait été délicatement préservé par l’environnement sans air des cendres volcaniques. Et maintenant nettoyé, il avait l’air de sortir de l’étagère d’un magasin d’antiquités.

— Magnifique, dit Joe.

— Incroyable, confirma Kurt.

— Voici la meilleure partie, dit Gamay, en montrant les caractères gravés. Les deux premiers sont des symboles de chance et de richesse. Les deux derniers correspondent au nom de quelqu’un trouvé dans le journal de Ching Shih. Zi Jun Chu, ou Maître Jun.

Kurt reconnut le nom.

— Jun était le propriétaire du Dragon Soyeux. L’homme qui lui a volé le trésor en premier lieu.

— Ce télescope lui a appartenu. Il prouve sans aucun doute que l’épave sous la cendre est le Dragon, déclara Gamay.

Kurt s’assit. Ils avaient enfin accompli ce que Yan-Li avait entrepris de faire près de trois ans plus tôt. S’il y avait une justice, cet effort aiderait à la sauver.

— Appelons Rudi, dit Kurt. Il est temps de faire notre prochain mouvement.

L’appel vidéo à Rudi s’est bien mieux passé que l’appel de Taipei. Rudi était si heureux d’apprendre que Kurt et Joe étaient en vie – et que le Fantôme n’était pas tombé entre les mains des Chinois – qu’il n’a même pas mentionné les mots « incident international » et n’a pas demandé de détails sur les dommages subis par le prototype de 50 millions de dollars.

— Maintenant que nous avons sa mère et ses enfants en sécurité, nous devons trouver un moyen de l’atteindre sans qu’Emmerson le sache, dit Kurt.

— Nous avons travaillé là-dessus, dit Rudi. Le problème est qu’elle a disparu. La CIA l’a surveillée pendant un moment, mais elle n’a jamais quitté Emmerson des yeux. Elle a été vue dans sa propriété et dans le hangar à hydravions le jour après que vous ayez attaqué l’endroit. Depuis, elle a disparu de la circulation.

— Cela me dit qu’Emmerson prépare son prochain coup, dit Kurt. Degra doit avoir donné l’emplacement des serveurs.

— C’est à ce moment-là que nous espérions que Yan passerait un coup de fil, souligna Rudi.

Kurt n’était pas consterné. Les choses allaient un peu plus vite qu’il ne l’avait espéré, mais elles suivaient quand même le cours des événements qu’il avait prévu.

— Emmerson ne va pas lâcher plus d’informations qu’il ne le faut. Il va garder l’emplacement sous le coude jusqu’à ce qu’il n’ait pas d’autre choix que de le partager.

Rudi souligna la faille évidente.

— Cela ne nous servira à rien si elle nous contacte à la dernière seconde ou si près de l’événement que nous n’ayons pas la possibilité d’intervenir. Et je déteste évoquer ce point, mais si elle récupère les ordinateurs pour lui et qu’il la supprime, on revient à la case départ : essayer de racheter les ordinateurs aux criminels qui les ont volés.

— Je ne pense pas qu’Emmerson les vendrait, dit Kurt. C’était le projet de CIPHER. Emmerson est sur quelque chose d’autre.

— Comme quoi ?

— Je ne peux pas le dire. Mais Joe et moi avons trouvé dans le hangar à hydravions une réserve pleine de matériel d’épissage high-tech et de câbles à fibre optique à large bande passante.

— Pas des câbles résidentiels non plus, ajouta Joe. Nous parlons d’énormes bobines de câble de qualité commerciale fortement isolées.

Gamay intervint.

— Les plongeurs de la Silicon Valley s’entraînaient aux techniques d’épissure en eaux profondes pour accoupler les unités Vecteur avec des câbles à fibres optiques immergés. Ça ne peut pas être une coïncidence.

— On dirait qu’Emmerson veut relier ces ordinateurs entre eux, dit Kurt. Mais dans quel but ?

— Ça doit être une forme de piratage, suggéra Paul.

— Cela expliquerait le conflit avec CIPHER, suggéra Joe. Nous avons travaillé en supposant que c’était CIPHER qui s’immisçait sur le territoire d’Emmerson, mais peut-être que nous avons fait fausse route.

— Tout cela nous laisse dans l’ignorance du plan final d’Emmerson, dit Rudi. Je vais soumettre ça à Hiram et voir s’il peut lire dans le marc de café pour nous.

— Où est Hiram ? demanda Kurt. J’ai pensé qu’il serait sur cet appel.

— Il est toujours en Californie, dit Rudi. Il a passé les cinq derniers jours à creuser dans les données d’Hydro-Com, essayant d’en tirer quelque chose qui pourrait nous aider. Je suis sûr qu’il appréciera les informations que vous avez découvertes. En attendant, vous deux, vous devriez vous reposer. Je ne sais pas quand le prochain coup va tomber, mais il serait préférable que vous soyez prêts quand ça arrivera.


CHAPITRE 51

HÔPITAL MERCY,

SAN MARIN, CALIFORNIE

 

 

Sabrina Lang se réveilla au son de l’alarme de la pompe à perfusion, qui signalait qu’elle n’avait plus de liquide. L’infirmière entra, fit taire la machine et vérifia sa tension artérielle et ses autres signes vitaux.

— Comment vous sentez-vous ?

Elle posait cette question à chaque fois qu’ils venaient. Sabrina n’avait pas vraiment de réponse. Physiquement, elle était toujours confrontée à la douleur de la blessure par balle, mais les médicaments la réduisaient à une douleur sourde. Mentalement, elle était engourdie. Elle aurait presque souhaité être encore inconsciente. Elle savait que Pradi était mort, même s’ils refusaient de le lui dire. Elle savait que l’intrusion dans le système de sécurité d’Hydro-Com était en partie sa faute, même si elle avait été si astucieusement accomplie.

— Je vais bien, marmonna-t-elle de manière peu convaincante.

— Vous n’avez pas l’air bien, dit l’infirmière. Mais je vais vous croire sur parole. Êtes-vous prête à recevoir une visite ?

— Qui ? dit-elle. Elle avait déjà vu ses parents et elle n’avait pas envie de voir d’autres avocats, agents spéciaux du FBI ou collègues d’Hydro-Com.

— Un collègue informaticien dit Hiram Yaeger en passant la tête dans l’embrasure de la porte.

À sa grande surprise, le fait de le voir fit naître un sourire sur son visage.

— Bien sûr, dit-elle. Je vous ferais bien un câlin, mais je suis branchée à tous ces tubes et ces fils.

L’infirmière fit signe à Hiram d’entrer.

— Je vous avais dit d’attendre dans le hall, dit-elle en le grondant. Mais vu que c’est le premier sourire que nous avons obtenu d’elle depuis son réveil, je vais laisser passer. Vous avez trente minutes.

Hiram entra dans la pièce et prit une chaise. Il était resté en Californie en partie pour voir s’il pouvait trouver quelque chose dans la base de données d’Hydro-Com qui pourrait les mener aux ordinateurs et en partie pour pouvoir continuer à surveiller la responsable de la sécurité blessée.

Il se sentait en partie responsable de ses blessures. S’il n’avait pas couru après le plongeur ou s’il ne s’était pas présenté, elle n’aurait peut-être jamais été blessée. Le fait qu’elle soit assez jeune pour rappeler à Hiram sa propre fille, qui était à l’université de Stanford, ne faisait que le rendre plus protecteur envers elle.

— Je vous demanderais bien si vous vous sentez bien, mais je suis sûr que vous en avez assez de cette question maintenant.

— Complètement, dit-elle.

— Donc à la place, je vais vous demander votre aide, répondit-il. Nous avons appris une chose ou deux sur les hommes qui ont volé les unités Vecteur, mais ce n’est pas ce que nous attendions. J’espérais que vous seriez capable de deviner ce qu’ils préparent vraiment.

— Vous avez besoin de mon aide ?

— Autant j’en sais en général, autant je ne sais pas ce dont ces serveurs sont capables, admit Yaeger. Personne en dehors d’Hydro-Com ne le sait. Et avec Pradi parti et votre programmeur principal en fuite avec le code source, il n’y a personne d’autre dans les environs qui le connaisse mieux que vous.

— Je pourrais contester cela, dit-elle, mais je ferai ce que je peux pour aider. Qu’avons-nous appris ?

Yaeger expliqua qui était Emmerson et la lutte à trois entre CIPHER, la NUMA et Emmerson pour les ordinateurs d’Hydro-Com. Il expliqua ce qu’ils savaient des plans de CIPHER pour vendre les machines et pourquoi ils pensaient qu’Emmerson avait quelque chose d’autre en tête.

— Que peut-il faire avec ces ordinateurs qui vaudrait mieux que de les vendre ?

— Il pourrait les relier entre eux, dit-elle. S’ils étaient configurés pour fonctionner en parallèle, il pourrait construire un superordinateur extrêmement puissant. Il serait plus rapide d’un ordre de grandeur que les machines existantes les plus rapides, mais il faudrait un programmeur hors pair… Ce qu’il a, bien sûr, maintenant.

Yaeger l’avait envisagé.

— Mais en quoi cela lui servirait-il ? Les superordinateurs sont bons pour étudier les subtilités des explosions nucléaires et modéliser l’univers en dix-sept dimensions. Les universités et les gouvernements les utilisent. Mais je ne vois pas comment une telle machine pourrait être utile à un homme comme Emmerson.

Elle hocha la tête et ajusta le lit d’hôpital pour pouvoir s’asseoir plus haut.

— Il pourrait traiter les bitcoins et autres cryptomonnaies, suggéra-t-elle. J’ai lu récemment que l’extraction de crypto utilise plus d’électricité que la Finlande, le Danemark et la Suède réunies. Parce que les Vecteurs peuvent être autoalimentés par les marées et les courants et ne nécessitent pas de systèmes de refroidissement complexes, ils pourraient analyser et traiter les transactions crypto beaucoup plus efficacement que les fermes de serveurs actuellement existantes. C’était d’ailleurs l’une des idées initiales du projet.

— Combien de richesses pourrait-il générer de cette façon ? demanda Yaeger.

— Difficile à dire, répondit-elle. En fonction du cours des différentes monnaies, bien sûr, cela représenterait probablement plusieurs millions de dollars par mois.

Cela semblait beaucoup d’argent, mais CIPHER avait envisagé un gain de cinq cents millions de dollars pour la vente des machines. L’idée qu’Emmerson choisisse de gagner de l’argent avec l’extraction de cryptomonnaies tout en refusant une offre unique d’un demi-milliard de dollars ne semblait pas très probable. Yaeger comprit que ce n’était pas ça.

— Il doit y avoir quelque chose que vos machines Vecteur peuvent faire qu’aucun autre ordinateur ne peut accomplir. Quelque chose qui aurait plus de valeur pour un seigneur du crime que pour une société ou un gouvernement ordinaire.

Sabrina se pencha en arrière, les yeux à la dérive, tandis qu’elle réfléchissait à la question d’Hiram. Cela nécessitait un mode de pensée différent, des données et des informations différentes. En tant que spécialiste de la sécurité, elle avait été formée à penser comme un hacker, comme un criminel. C’était la seule façon de rester en avance sur les hackers malveillants.

Une réponse lui vint finalement et elle se recentra sur son visiteur, souriant à nouveau.


CHAPITRE 52

WASHINGTON, D.C.

 

 

Le téléphone sur la table de nuit de Rudi Gunn sonna. En se retournant, il ouvrit un œil et jeta un coup d’œil à l’écran. Il vit le nom d’Hiram Yaeger et répondit immédiatement.

— Ivy Bells, annonça Yaeger sans dire bonjour.

Rudi se redressa.

— C’est un peu tôt pour les chants de Noël, mais fredonne quelques mesures et je reconnaîtrai peut-être l’air.

— Ce n’est pas une chanson, lui dit Yaeger. C’est le nom de code d’une opération de renseignement que notre marine a menée pendant la guerre froide.

— Opération Ivy Bells, dit Rudi.

— Exactement, répondit Yaeger.

Rudi était bien réveillé maintenant.

— Début des années 70, poursuit Yaeger, au milieu du conflit. Les Russes utilisaient la mer d’Okhotsk comme un lac privé pour tester des sous-marins et développer une nouvelle technologie de missiles. Ils avaient un site ICBM sur la péninsule du Kamchatka et étaient en train de développer des missiles antinavires lancés par des sous-marins. Malgré toute l’activité dans la région, nos services de renseignements ne purent capter que de rares messages radio et rien de très important. Cela les a amenés à conclure qu’un câble souterrain avait été posé entre la péninsule et le continent.

Rudi rappela quelques détails.

— La Marine sortit et trouva le câble en utilisant un sous-marin d’attaque modifié.

— L’USS Halibut, dit Yaeger. Il avait été équipé du matériel électronique le plus avancé de l’époque, d’un système de verrouillage en eau profonde pour les plongeurs à saturation et de patins de protection qui lui permettaient de toucher le fond de la mer sans endommager la coque. Après s’être faufilés entre plusieurs patrouilles russes, les plongeurs du Halibut ont placé un collier électronique sur le câble. Le collier a enregistré toutes les informations passant d’un côté à l’autre du câble sans l’interrompre. Comme les Russes supposaient que le câble était sécurisé, les communications n’étaient pas cryptées. Et comme c’était l’ère de l’analogique, la marine a dû enregistrer les informations sur bande et envoyer des gens pour les récupérer et changer les bandes.

Rudi se rappelle en avoir entendu parler par un vieux copain d’Annapolis, il y a des années. Ces missions pleines d’adrénaline étaient parmi les secrets les mieux gardés de la guerre froide. Même les marins à bord des sous-marins recevaient une couverture au cas où ils seraient capturés.

— Les enregistrements étaient ramenés à Washington, se souvient Rudi, où la CIA pouvait les analyser et écouter les communications russes top secrètes non codées. C’était, comme on dit, un coup des services de renseignement.

— Exactement, dit Yaeger. Et je pense qu’Emmerson prépare quelque chose de similaire, mais dans le style Internet du XXIe siècle.

— Nous n’avons pas de câbles militaires dans le Pacifique, dit Rudi. Et les Russes et les Chinois non plus.

— Emmerson n’est pas un militaire, rétorqua Yaeger. C’est un civil. Il recherche des informations civiles, c’est-à-dire commerciales. Des choses qu’il peut utiliser pour se faire de l’argent ou accroître son pouvoir.

— Vas-y, dit Rudi.

— Le monde fonctionne avec des données de nos jours, commença Yaeger. Rapports d’entreprise, informations financières, plans, schémas techniques, formules chimiques. Toutes ces informations sont en mouvement constant, volant autour de nous chaque seconde de chaque jour. Elles font bouger les marchés, créent et détruisent des fortunes, élèvent certaines nations au sommet de la puissance tandis que d’autres sont reléguées dans les poubelles de l’histoire. Au XXIe siècle, l’information vaut plus que tout l’or, le pétrole et les bitcoins réunis. Et comme l’économie mondiale est liée, la grande majorité des données traversent les frontières à plusieurs reprises, faisant la course autour du globe sur un réseau de câbles de fibre optique qui enjambe les océans du monde.

— Pas par satellite ? demanda Rudi.

— Idée fausse et courante, insista Yaeger. Malgré les centaines de satellites de communication en orbite, moins d’un pour cent de toutes les données voyagent dans l’espace. Le reste – des milliards et des milliards de mégaoctets par jour – circule sous l’eau dans des câbles blindés comme ceux que Kurt et Joe ont trouvés dans le hangar de Kinnard Emmerson.

Rudi vit où Yaeger voulait en venir.

— Et en utilisant ce câble et les serveurs d’Hydro-Com, Emmerson va se brancher sur le flux et boire au robinet.

— Tout comme la Marine l’a fait avec l’opération Ivy Bells, dit Yaeger. Sauf que dans ce cas, il n’y aura pas de bandes à récupérer car il aura les serveurs Hydro-Com posés au fond de la mer qui voleront les données et les livreront sur n’importe quel terminal d’ordinateur qu’il utilisera pour accéder aux nouvelles du monde.

— Cela explique pourquoi il avait besoin du code source mais n’a jamais cherché un acheteur à qui vendre les machines.

— Précisément, dit Yaeger. C’est aussi pour cela qu’il a essayé de simuler la destruction du Swift, parce qu’il voulait que tout le monde suppose que les ordinateurs avaient été détruits, ce qui lui permettait de les raccorder au réseau sans que personne ne sache qu’ils existaient encore.

— Plutôt rusé, admit Rudi. Je suppose que la capacité des machines d’Hydro-Com à fonctionner sous l’eau joue un rôle dans cette affaire.

— Tu supposes correctement, répondit Yaeger. Avec un serveur ordinaire, le piratage devrait avoir lieu à terre, ce qui est beaucoup plus facile à repérer et à éliminer. Mais les unités d’Hydro-Com peuvent fonctionner à grande profondeur, de manière indépendante en tirant leur énergie des courants et des marées. Il peut les placer dans n’importe quel océan du monde, les raccordant à n’importe quelle ligne principale qu’il choisit d’attaquer.

Rudi avait plus de questions.

— Comment ce piratage fonctionne-t-il réellement ? L’opération Ivy Bells était l’équivalent d’une écoute téléphonique en profondeur, mais les systèmes actuels utilisent des impulsions lumineuses. Emmerson ne peut pas les entendre, il doit les voir.

— Il n’y a vraiment que deux façons pour lui d’accomplir cela, déclara Yaeger. En utilisant un diviseur de faisceau ou en installant une boucle de dérivation.

Rudi soupira.

— En termes simples, Hiram. Il est deux heures du matin ici.

— Bien sûr, dit Yaeger. Un diviseur de faisceau divise la lumière, en réfléchissant une petite partie dans une direction et en laissant passer le reste. Les diviseurs de faisceau ont déjà été utilisés dans le piratage, mais ils posent problème à Emmerson car ils provoqueraient une baisse sensible de la puissance du signal. Ce qui serait un signe évident qu’il y a un problème avec le câble ou qu’un piratage est en cours.

Rudi comprit.

— Et la deuxième méthode, dit-il. Ce contournement de boucle. Comment ça marche ?

— Dans ce type d’opération, le câble à fibres optiques est coupé en deux endroits et une boucle de dérivation y est épissée. Cette boucle prend le signal complet et le fait passer par un autre dispositif qui lit et copie les données avant de les renvoyer sur la ligne principale. Les données arrivent à l’autre extrémité avec toute leur puissance mais avec des fractions de seconde de retard. Penses-y comme à une déviation sur l’autoroute, ajouta Yaeger. Tu roules toujours à la vitesse de l’autoroute, mais tu dois prendre un chemin plus long et tu arrives donc plus tard que prévu.

— Je comprends, dit Rudi. Mais la lumière voyage à cent quatre-vingt-six mille kilomètres par seconde. Allons-nous vraiment remarquer un retard ?

— Un détour, même d’un seul kilomètre, perturberait l’arrivée des paquets de données, insista Yaeger.

Rudi l’accepta.

— Ce qui signifie qu’Emmerson devrait placer les machines juste à côté de la ligne principale, ce qu’il est capable de faire parce que les machines d’Hydro-Com ont été conçues pour fonctionner à grande profondeur.

— C’est exact, dit Yaeger. En fait, il peut les raccorder directement aux câbles immergés parce que les unités Vecteur sont équipées de leurs propres amplificateurs de signaux. Cela permet aux données d’arriver à pleine puissance avec un délai pratiquement nul, ce qui rend le piratage impossible à détecter.

Quelques mots de choix lui vinrent à l’esprit, mais Rudi les garda pour lui.

— Les informations de la planète entière au bout de ses doigts et la deuxième plus grande économie du monde sur son dos pour lui acheter ces données.

— Ouaip, dit Yaeger, inhabituellement succinct. Il aura accès aux secrets industriels, aux communiqués gouvernementaux, aux rapports sur les bénéfices qui font bouger les marchés. Sans parler des textes et des courriels illicites envoyés entre des personnes ayant des liaisons ou ayant un comportement autrement compromettant. Tout ce qui est envoyé entre les deux nations ou régions sur le câble.

— Tu as oublié de mentionner les vidéos de chats et les profils de rencontres, plaisanta Rudi.

— Ceux-là aussi, dit Yaeger en riant.

Rudi redevint sérieux. Il pensait qu’il pourrait y avoir un piège.

— Toutes ces données ne sont-elles pas cryptées ?

— Bien sûr, dit Yaeger. Mais avec huit des systèmes informatiques les plus puissants du monde à sa disposition, rien de tout cela ne restera crypté très longtemps.

Rudi s’assit. La combinaison d’informations à vendre et d’effets de levier ferait d’Emmerson l’un des hommes les plus puissants de toute la Chine et, d’ailleurs, du reste du monde. Il serait la chose la plus proche de l’omniscience que le monde ait jamais vue.

— Semper magis, dit Rudi, rappelant la devise familiale d’Emmerson. Toujours plus.

— Fais-moi confiance, répondit Yaeger. Si Emmerson obtient ces machines, il ne pourra pas en avoir plus.


CHAPITRE 53

NAVIRE CÂBLIER OCEANIC NAVIGATOR

 

L’Oceanic Navigator était un navire disgracieux sous tous les angles. Il avait l’air lourd et maladroit, avec une superstructure poussée jusqu’à la proue et une section centrale consacrée à un tambour géant autour duquel s’enroulaient des milliers de mètres de câbles à fibres optiques. La poupe abritait une forêt de grues et de bandes métalliques incurvées appelées tendeurs qui permettaient de descendre le câble en toute sécurité au fond de la mer.

Le voyage de Yan-Li jusqu’au navire avait été sans incident, sinon fastidieux et lent. Après avoir atteint le navire, le mini-sub avait été hissé à bord avec une grue et recouvert de bâches. Des précautions similaires avaient permis de cacher les skimmers près de la poupe du navire.

Depuis lors, ils avaient voyagé vers le sud-ouest à la vitesse maximale du navire pendant dix-sept heures consécutives. La tension et la monotonie avaient poussé Yan à sortir pour prendre l’air.

Elle se tenait près du bastingage bâbord, où plusieurs chaises en plastique avaient été vissées sur le pont pour les empêcher de passer par-dessus bord et où un panneau indiquant de façon sarcastique Salon de l’équipage avait été apposé au mur.

Ce n’était pas vraiment un salon, pensait Yan, mais il y avait suffisamment de brise pour le rendre agréable.

Penchée sur le bastingage comme n’importe quel passager d’un bateau de croisière, Yan regarda l’horizon. Elle ressentait un sentiment de liberté pour le moment. Au moins jusqu’à ce que Kinnard Emmerson et Guānchá apparaissent.

Emmerson laissa Guānchá à la porte et fit un pas vers elle.

— On m’a dit que vous vouliez me voir.

Elle prit une profonde inspiration et le regarda dans les yeux. C’était le moment de faire un acte de foi.

— J’accepte votre proposition, dit-elle. Je doute que cela signifie le genre de luxe et de gloire que vous avez promis, mais c’est mieux que l’autre alternative.

Il accepta sans broncher, comme si c’était une fatalité.

— Mais d’abord, ajouta-t-elle, je veux parler avec mes enfants.

— Maintenant ?

— Oui, dit-elle fermement. Je ne me fais pas d’illusions sur ce que nous essayons de faire. Les gens de CIPHER seront en alerte après ce qui s’est passé avec Degra. Tous ceux qui se lancent dans cette aventure n’en reviendront pas. J’aimerais voir le visage de mes enfants et leur dire à quel point je les aime. Juste au cas où je ne ferais pas partie des chanceux.

— Vous avez peu de raisons de vous inquiéter, insista-t-il. Les hommes que j’ai fait venir s’occuperont de ce qui reste de CIPHER. Vous aurez simplement à voler les ordinateurs pendant que le combat se déroule au-dessus de vous.

— Néanmoins, dit-elle, je veux passer cet appel. Les choses peuvent mal tourner. J’ai dû me battre pour sortir de Taipei. Je pourrais ne pas avoir autant de chance cette fois-ci.

Il soupira, pinça les lèvres et secoua la tête.

— J’ai bien peur que je doive refuser. Je veux que vous soyez correctement incitée à survivre et à réussir. Laissez-moi être clair. Quand j’aurai ce que je veux, vous aurez ce que vous voulez.

Elle s’attendait à cette réponse. En fait, ça l’aurait déstabilisée s’il avait réagi d’une autre manière.

Elle le pressa.

— Même vous, vous ne pouvez pas être sûr que nous allons réussir.

— Vous feriez mieux, répondit-il froidement. Si vous voulez revoir vos enfants un jour, vous feriez mieux de ne pas me laisser tomber comme votre mari l’a fait.

Le gant de velours était enlevé, le poing de fer était sorti. Elle se crispa, se retira et se raidit à son changement de ton, mais c’était pour la forme. En fait, elle ne s’était pas sentie aussi libre depuis qu’elle avait rencontré Emmerson dans son appartement deux semaines auparavant.

— Je ferai de mon mieux, dit-elle, l’air soumise.

Il tendit la main et toucha son bras. Ça lui donna la chair de poule.

— Je sais que vous le ferez, dit-il.

Sur ce, Emmerson se retourna et partit. Guānchá la dévisagea une seconde, puis se retira dans le vaisseau avec son patron.

Yan resta seule au bastingage.

Elle se retourna vers la mer, regardant les vagues bleues sans fin, réprimant un sourire. Elle était certaine maintenant. Emmerson n’avait plus son fils et sa fille, ni sa mère. Quelqu’un avait pris d’assaut le hangar et emmené les otages. Mais ce n’était pas CIPHER, car ils auraient brûlé l’endroit et réduit le précieux avion d’Emmerson en confettis.

La joie et le soulagement qu’elle ressentait grandissaient par vagues, au point qu’elle ne pouvait plus les contenir. Le sourire commença à s’élargir, comme des rayons de soleil qui percent les nuages.

Qui viendrait de la mer et prendrait d’assaut une forteresse comme le hangar d’Emmerson juste pour sauver une vieille femme et deux enfants ? se demanda-t-elle. Qui pourrait espérer réussir un acte aussi audacieux ? Qui pourrait même essayer ?

— Qui en effet ? chuchota-t-elle au vent.

Plongeant ses mains dans la poche avant de son pull-over, elle toucha un petit appareil. Elle l’avait trouvé dans son sac de plongée. Un souvenir de son séjour avec Kurt et Joe. Un cadeau d’adieu que Joe lui avait donné sur un coup de tête. Il avait même dit que tout ce qu’elle avait à faire était de tourner le couvercle et qu’ils viendraient en courant. Elle espérait contre toute attente que sa petite blague se réaliserait.

Sans sortir ses mains de sa poche, elle tourna le couvercle jusqu’à ce qu’il s’enclenche. Maintenant, tout ce qu’elle devait faire était de le mettre dans l’eau.

Avec une profonde inspiration, elle se prépara à agir. Elle enroula sa paume autour de l’appareil et contracta ses abdominaux. Retirant ses mains de la poche, elle feignit un bâillement, étira ses bras derrière elle par-dessus le bastingage, puis le fit passer par-dessus bord d’un claquement de poignet.

Le petit appareil s’envola de la coque et heurta l’eau à six mètres de distance. Il plongea vers le bas pendant quelques secondes, puis se releva grâce à sa flottabilité naturelle.

Le temps qu’il atteigne la surface, il fut pris dans la vague d’étrave du navire et ramené le long de la coque. Il fut entraîné dans le sillage du navire, balayé et rejeté une fois de plus, réapparaissant à une centaine de mètres derrière le navire.

À ce stade, l’appareil était pratiquement invisible, d’autant plus que Yan avait détruit le flash qui aurait pu le trahir. Mais son signal sur la bande L émettait à pleine puissance, comme il avait été conçu pour le faire.

Yan espérait seulement que quelqu’un à la NUMA écoutait.


CHAPITRE 54

SIÈGE SOCIAL DE LA NUMA,

WASHINGTON, D.C.

 

Au dernier étage du bâtiment de la NUMA, l’équipe de nuit du département de télédétection et de communication s’interrogeait sur un mystère.

— Le voilà encore, dit Lexi Fields. Elle pointa l’extrémité gommeuse de son crayon numéro deux vers le spot sur l’écran.

Lexi était une nouvelle recrue à la NUMA, fraîchement sortie de Caltech. Elle était toujours excitée à chaque fois que quelque chose d’inhabituel se produisait. Ce qui était rare dans son département.

Lee Garland, directeur du département, se tenait par-dessus son épaule, étudiant l’écran.

— Qu’est-ce qu’on regarde ? demanda Lexi.

— C’est une balise de récupération de plongée, dit Lee. Mais l’emplacement n’a aucun sens. Ça doit être un problème.

Lexi secoua la tête.

— J’ai fait tous les diagnostics possibles. C’est un signal légitime. Un signal faible, ajouta-t-elle, mais ce n’est pas un fantôme ou un dysfonctionnement.

— À quelle équipe de terrain est-il codé ? demanda Garland.

Elle regarda la liste sur un menu déroulant.

— Kurt Austin. Qui qu’il soit.

Lee gloussa.

— Vous êtes vraiment nouvelle, n’est-ce pas ?

— Aujourd’hui, c’est mon huitième jour, dit-elle fièrement. On ne m’a toujours pas attribué de place de parking.

— Eh bien, dit Lee, en regardant l’icône clignotante sur l’écran de l’ordinateur, quelque chose me dit que cela pourrait accélérer vos autorisations de stationnement. À l’avenir, si vous trouvez un code pour Kurt Austin ou Joe Zavala, considérez-le comme une priorité. Surtout si ça n’a aucun sens.

Garland prit le téléphone et composa le numéro de poste de Rudi Gunn.

— Hé, Rudi, c’est Lee de la télédétection. Nous recevons un signal étrange dont j’ai pensé que tu voudrais être informé.

— Quel genre de signal ? demanda Rudi.

— Une balise de localisation de plongeur.

— Une balise de détresse ?

— Non, dit Lee. Juste un signal de localisation standard conçu pour nous aider à retrouver quelqu’un qui termine une plongée dérivante ou qui est pris dans une mauvaise visibilité.

— Qu’est-ce qu’il y a de si étrange ? demanda Rudi. Toutes nos équipes les utilisent.

— Celle-ci est enregistrée au nom de Kurt Austin, expliqua Lee. Et à moins qu’il ait encore disparu, il est loin de l’endroit où il est censé être.

 

 

Les cartes de la mer de Chine méridionale contiennent plus de revendications territoriales qui se chevauchent que n’importe quelle autre étendue d’eau sur la surface de la Terre.

Quelques minutes après avoir reçu le message satellite crypté de Washington, Kurt et Joe se penchèrent sur l’une de ces cartes.

Un coup d’œil rapide révéla des lignes qui se croisaient, émanant de la Chine, de Taiwan, du Vietnam, de la Malaisie et des Philippines. Dans certains cas, les revendications de trois ou quatre pays traversaient une étendue d’eau ou une chaîne de petites îles. Certaines d’entre elles n’étaient que des récifs ou des formations rocheuses qui passaient la moitié du temps immergés.

— Un diplomate moyen pourrait faire une carrière à vie en essayant de démêler cette pagaille, déclara Joe.

— Des dizaines l’ont fait, dit Winterburn, en les rejoignant au poste de navigation.

Kurt se dirigea vers la cloison et alluma un plafonnier. Avec un meilleur éclairage, il put voir les petits caractères indiquant les intervalles fractionnés de latitude et de longitude.

Prenant une règle parallèle de vingt-cinq centimètres et un jeu de diviseurs en laiton à l’ancienne pour calculer la distance entre plusieurs points de référence, il marqua un point sur la carte.

— C’est ici que l’équipe de télédétection a repéré la balise de récupération.

— Il n’y a rien là-bas à part l’océan, répondit Joe.

— Vous êtes sûr que vous savez comment utiliser ces trucs ? dit Winterburn avec un sourire. Avec tout l’équipement moderne avec lequel vous vous baladez, vous avez peut-être oublié les bases de la navigation.

Kurt laissa un sourire se dessiner sur son visage mais ne dit rien. Il revérifia ses calculs et prit du recul.

— Le point est correct, dit Kurt. Je dois supposer que la carte est correcte aussi.

— Je ne veux pas être défaitiste, dit Joe, mais s’ils l’ont jetée par-dessus bord ?

Kurt en doutait.

— Ce serait une chance d’être jeté par-dessus bord avec une balise de détresse dans la poche. Plus probablement, c’est Yan qui nous dit quelque chose. Mais quoi ?

— Peut-être que c’est là que sont cachés les serveurs, dit Joe.

— Si c’est le cas, nous arrivons trop tard, répondit Kurt.

— Nous devrions au moins être capables de savoir sur quel navire elle se trouve, suggéra Winterburn.

Joe se mit sur un terminal informatique et paramétra le système AIS pour voir s’il y avait des navires à proximité.

— J’ai trois vaisseaux dans la zone, mais le retour en arrière montre qu’aucun d’entre eux n’est passé à moins de vingt kilomètres du signal.

— On ne va pas trouver Emmerson en train de naviguer avec une balise, dit Kurt.

— Je me demande si Rudi pourrait demander à ses nouveaux copains de la NSA d’envoyer un satellite au-dessus de la zone, dit Winterburn.

— C’est déjà en cours, dit Joe. Mais il faut un peu de temps pour le repositionner. Nous n’aurons rien avant une heure ou deux.

Kurt doutait qu’ils aient quelques heures à attendre. Il se creusa la tête pour trouver un moyen d’anticiper le mouvement d’Emmerson et de le devancer.

— En supposant qu’elle soit avec lui et qu’ils soient sur un bateau, leur point de départ serait le port de Victoria ou un endroit proche.

Il saisit à nouveau la règle, plaçant une extrémité sur le passage ouest du port et l’autre à côté de la balise de localisation. Il traça une ligne à travers les deux et ensuite vers le bas de la carte.

— Et en supposant qu’ils soient pressés et qu’ils voyagent en ligne droite, ça les mènerait… ici.

Mettant la règle de côté, il étudia la carte. La nouvelle ligne ne traversait rien directement, mais elle s’approchait à moins de 15 km de terres clairement indiquées.

— Badger Island, dit Joe, en lisant la carte. C’est à moins de 150 km d’ici.

— C’est un coup de chance, dit Kurt.

— Pas sûr que j’appellerais ça de la chance, rétorqua Winterburn. Badger Island est un territoire contesté. Le Vietnam et la Chine ont eu une série d’escarmouches à son sujet dans les années 90. Quand nous avons commencé cette recherche du trésor de Ching Shih, on nous a prévenus de ne pas nous en approcher.

— Que s’est-il passé là-bas ? demanda Joe.

Winterburn ajusta ses lunettes.

— Les Chinois ont revendiqué l’île en 1992. Après quelques années de chamailleries, ils ont décidé d’abandonner les négociations et de construire une colonie. Il s’avère que le Vietnam les avait devancés, en érigeant un petit avant-poste, en construisant un port et en l’équipant d’une centaine de soldats. Les Chinois se sont mis en colère et ont attaqué avec une flotte de canonnières. Deux douzaines de Vietnamiens furent tués dans le bombardement tandis que les Chinois ont perdu un de leurs bateaux à cause des roquettes tirées depuis l’île. Une sorte de cessez-le-feu a été conclu. Les deux parties ont accepté d’abandonner l’île sans renoncer à leurs revendications légales. Depuis lors, l’île est inhabitée et en suspens.

Kurt se redressa.

— Une île dépourvue de loi ou de souveraineté sur laquelle personne d’aucune nation n’est autorisé à mettre les pieds. Existe-t-il un meilleur endroit pour un groupe de criminels internationaux pour cacher quelque chose que le monde entier recherche ?

C’était une question rhétorique. Personne dans la salle ne doutait que CIPHER l’avait choisi comme leur version de l’île au trésor. Personne ne doutait non plus qu’Emmerson et Yan-Li s’y dirigeaient tout droit.

— Je vais préparer le Fantôme à bouger, dit Joe.

Kurt hocha la tête.

— Je vais rassembler ce qu’il faut pour que le voyage en vaille la peine.


CHAPITRE 55

 

Kurt et Joe partirent avec le Fantôme, laissant le Sapphire derrière eux. Ils avaient brièvement envisagé d’utiliser l’Air Truck, mais sachant que les unités Vecteur étaient cachées sous l’eau et conscients de la nécessité évidente d’approcher de l’île sans être vus, il n’y avait pas vraiment d’autre choix.

Alors qu’ils se dirigeaient vers le nord, le Sapphire fit demi-tour derrière eux, les suivant à distance. L’idée était de rester assez près pour offrir de l’aide si nécessaire, mais pas trop près pour ne pas déclencher l’alarme sur l’île ou sur le navire d’Emmerson.

Alors qu’ils se rapprochaient de l’île, Joe les fit remonter à la surface pour que Kurt puisse lancer le drone furtif du Fantôme. Le drone invisible aux radars avait des pales d’hélice larges et plates qui généraient moins de portance que des pales de ventilateur ordinaires, mais elles étaient beaucoup plus silencieuses. Elles lui permettaient de planer discrètement. À trois cents mètres d’altitude, le drone était inaudible pour l’oreille humaine.

Le premier passage montra peu d’activité.

— Tout est calme sur le front de l’île, dit Kurt.

— Rien ne suggère où ils pourraient garder les serveurs ? demanda Joe.

L’île faisait huit kilomètres de long mais seulement quelques centaines de mètres de large. La jungle recouvrait les terres basses tandis qu’une crête de roche volcanique formait l’épine dorsale de l’île, s’élevant à 60 mètres au-dessus de la mer à son point culminant. Une baie en forme de demi-lune protégée par un récif était la caractéristique principale du côté nord de l’île, tandis que le côté sud était plus déchiqueté, avec un tombant plus profond et un petit port gardé par un brise-lames en pierre en ruine.

— Les seuls points chauds que je détecte sont près du port, dit Kurt. Une paire de huttes Quonset délabrées et quelques véhicules avec des compartiments moteurs chauds.

— Le port est une bonne possibilité, dit Joe. Fond plat et accès facile. Protégé des vagues.

Kurt devait être d’accord. En zoomant sur le quai, il trouva quelque chose d’autre qui soutenait cette idée – une seule grande pièce de machinerie qui semblait brillante et neuve.

— Que penses-tu de ça ?

Joe se pencha et étudia l’écran.

— C’est une grue télescopique, dit Joe. C’est à peu près la bonne taille pour soulever ces serveurs.

— Dirige-nous vers le port, dit Kurt. Je vais chercher mon matériel.

Kurt émergea du Fantôme à cinq cents mètres de la digue en pierre. Il portait une combinaison de plongée noire et utilisait une fois de plus un recycleur pour ne pas se faire remarquer par une traînée de bulles. Un casque de vision nocturne, intégré à son masque de plongée, fonctionnait bien plus efficacement dans les eaux peu profondes du port que le système du Scarab dans les eaux profondes et sombres de l’épave du Swift.

D’un coup de pied ferme, il franchit le brise-lames et se propulsa dans le port abrité. Il portait sur sa poitrine un sac rempli d’explosifs et remorquait un second sac avec des charges supplémentaires. Tout ce poids rendait l’approche lente.

La première chose qui apparaissait était l’extrémité extérieure du quai en béton. En se plaçant contre le mur du monolithe, Kurt continua à avancer et finit par apercevoir une paire de lumières brillantes qui auraient été invisibles sans l’aide de la vision nocturne.

Il continua son approche, visant les points d’éclairage et arrivant près d’un long cylindre octogonal qu’il reconnut comme l’une des unités Vecteur d’Hydro-Com manquantes.

C’était la première fois que Kurt les voyait en personne. Elles étaient plus grandes qu’il ne l’avait imaginé. Il nagea le long de la coque et passa sa main sur le panneau en fibre de carbone qui constituait la coque externe. La texture était rugueuse, comme un mur de galets. Il s’arrêta lorsqu’il atteignit le panneau de contrôle lumineux et un banc de LEDs qui projetaient dans l’eau un rayonnement bleu-blanc.

Quittant le panneau de contrôle, il se dirigea vers l’anneau central qui s’étendait depuis le boîtier. Cet anneau contenait les pales de la turbine qui tournaient autour de l’unité, capturant l’énergie du courant passant et la transformant en électricité qui alimentait le serveur.

C’était un design élégant, une merveille technologique. Une qu’il se sentait presque mal de détruire.

Saisissant une poignée, il rapprocha le paquet d’explosifs remorqué et le posa sur le fond. En ouvrant le paquet, il retira la première charge de la pile à l’intérieur.

C’étaient les mêmes charges incendiaires qu’ils avaient utilisées sur l’épave du Swift. RDX et thermite, conçus pour détruire avec une chaleur de 2200 degrés Celsius et une onde de choc concomitante.

Kurt plaça la charge et régla la minuterie. Quand le compte à rebours commença, il nagea jusqu’à la deuxième unité et fit de même, synchronisant les détonations à une seconde d’intervalle.

Les deux charges ayant commencé leur compte à rebours, il se déplaça, impatient de placer le reste des explosifs. Il dépassa l’extrémité de la deuxième unité Vecteur et s’arrêta.

Dérivant dans un état de flottabilité neutre, Kurt scanna la baie. Il régla la vision nocturne à pleine puissance dans l’espoir de capter le moindre indice d’un autre panneau de contrôle éclairé. Il ne vit rien d’autre que de la boue, le mur en béton du quai et les quilles de quelques petits bateaux.

Les autres serveurs étaient introuvables.
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Yan-Li était assise dans l’enceinte familière du mini-sub rénové de Kinnard Emmerson. Il y avait plus de monde que d’habitude. Outre les membres de l’équipe de son ex-mari, Guānchá et plusieurs des hommes d’Emmerson étaient entassés dans l’espace. Ils allaient entrer dans l’eau ensemble, Yan et ses hommes pour s’emparer des serveurs, Guānchá et ses hommes pour faire face à toute résistance.

Quatre autres plongeurs suivaient le mini-sub. Ils étaient montés sur des scooters sous-marins – ou des traîneaux, comme Yan les appelait. Ils perdirent peu à peu du terrain sur le sous-marin mais le rattrapèrent lorsque celui-ci atteignit le bord de la baie et s’arrêta, permettant à Yan et à son équipe de sortir.

Émergeant dans l’eau sombre, elle prit l’une des machines, tandis que les autres plongeurs se déplaçaient en double et que quelques retardataires nageaient en utilisant uniquement leurs palmes.

Ils traversèrent la baie peu profonde, à la recherche d’une grotte où, selon Degra, les ordinateurs étaient cachés. Elle s’attendait à moitié à ne rien trouver – une dernière ruse vengeresse d’un ennemi vaincu – mais en longeant la paroi rocheuse, elle repéra une entrée.

Yan regarda sa montre. Ils étaient pile à l’heure. Quelque part à au nord d’eux, les commandos d’Emmerson arrivaient sur la plage en skimmers. Dans une minute ou deux, ils seront à pied d’œuvre, prêts à se battre.

Le plan était simple. Les mercenaires d’Emmerson engageraient le combat avec les hommes de CIPHER près du port, de l’autre côté de l’île. Son équipe de plongeurs – tous non armés car Emmerson avait refusé de leur donner des armes – s’attaquerait aux unités de Vecteur cachées dans la grotte.
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De l’autre côté de l’île, Kurt fit surface près d’une section du quai en ruine où des morceaux de béton s’étaient détachés et étaient tombés dans la baie. Avec sa tête hors de l’eau, il pouvait entendre le grondement du générateur sur le quai.

— Joe, tu me reçois ?

— Faible mais clair, répondit Joe. Tu as enfin appris à utiliser ta voix intérieure.

— Ça semble être le bon moment pour l’essayer, répondit Kurt. Malheureusement, nous avons un problème. Je n’ai trouvé que deux serveurs dans le port.

— Pourraient-ils avoir déjà expédié les autres ? demanda Joe.

— Possible, dit Kurt. Mais selon Rudi, ils n’ont rien entendu qui indique qu’une vente a eu lieu. Après ce qui s’est passé à Taipei, il est compréhensible que le marché se soit un peu tari.

— Le seul autre endroit où ils pourraient être est de l’autre côté de l’île, dit Joe.

— Dans la baie, nota Kurt.

— N’importe où ailleurs, ils risqueraient d’être poussés par les vagues sur le corail, dit Joe. Personne ne veut de marchandises endommagées.

Kurt était tout à fait d’accord.

— Ça va prendre trop de temps de revenir à la nage jusqu’au Fantôme et de faire le tour de l’île. Je vais traverser à pied. Retrouve-moi là-bas.

— C’est parti, dit Joe.

Kurt se glissa à nouveau sous l’eau et nagea vers le rivage opposé au quai. Trouvant une brèche dans les rochers, il quitta l’eau et s’installa parmi le feuillage pour s’organiser.

Il enleva ses palmes et son masque, et les mit dans le sac avec les explosifs. Il devait remonter une pente de 60 mètres et atteindre l’autre côté de l’île. Et il devait emporter l’équipement de plongée et 20 kg d’explosifs, sinon ça ne valait pas la peine de faire le voyage.

Il rangea ses affaires aussi serrées que possible, vérifia que son oreillette fonctionnait toujours pour pouvoir communiquer avec Joe et se mit en route en diagonale, avec l’intention de gravir la colline en faisant des lacets.

Il avait parcouru une cinquantaine de mètres quand une explosion illumina la jungle d’une brillante lueur orange. Les flammes s’élancèrent vers le haut, illuminant de larges feuilles tombantes, de fines tiges de bambou et un grand nombre d’oiseaux criards volant dans toutes les directions pour échapper à la chaleur.

Alors que le flash initial s’estompait, Kurt vit le squelette d’un vieux camion à plateau brûler au loin. Des cris de panique et des coups de feu suivirent. Kurt ne pouvait pas dire qui tirait sur qui, mais il y avait des hommes qui couraient dans le feuillage et des balles traçantes qui sillonnaient l’obscurité.

Il se laissa tomber au sol et se plaça derrière un palmier tombé.

— J’ai un gros problème ici, se dit Kurt. Les Montaigu et les Capulet ont décidé de finir leur guerre entre moi et l’autre côté de l’île.
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Yan s’arrêta près de l’entrée de la grotte, lâchant son scooter qui dériva jusqu’au fond sablonneux. Par des signes de la main, elle fit signe à Guānchá et à ses hommes de monter. Elle pointa l’intérieur de la grotte et fit un pistolet avec ses doigts.

Il était temps pour eux de faire leur travail.

Guānchá hocha la tête. Mais au lieu de nager hardiment vers l’avant, il lui fit signe d’ouvrir la voie. Apparemment, elle allait les accompagner.

N’utilisant que ses palmes pour se propulser, Yan-Li nagea dans l’entrée de la grotte avec Guānchá et ses hommes derrière elle. Ils n’osèrent pas utiliser d’éclairage, mais une douce lueur venant de là-haut leur indiqua qu’ils étaient au bon endroit.

Au bout du tunnel étroit, elle trouva la grotte plus large qu’on leur avait promis. L’eau était claire, calme et teintée de bleu par les panneaux lumineux des serveurs d’Hydro-Com. Elle se colla au mur, fixant la machine la plus proche. Elle était reliée à un câble auxiliaire qui menait vers le haut. Elle entendit le bourdonnement d’un générateur se répercutant dans la grotte. Cela jouerait en leur faveur.

Elle retint son souffle pour éviter d’expirer un nuage de bulles, nagea vers le serveur et se mit derrière. Guānchá et ses hommes suivirent.

Elle désigna la surface, il hocha la tête et ils montèrent ensemble.

Yan émergea aussi silencieusement qu’elle le pouvait. Le bourdonnement du générateur s’amplifiait à mesure que ses oreilles se dégageaient de l’eau. Elle le vit sur les rochers à sa gauche. De l’autre côté, aussi loin du générateur bruyant qu’ils pouvaient l’être, deux des hommes de CIPHER étaient assis sur des caisses renversées, jouant aux cartes. Des fusils d’assaut étaient appuyés contre le mur à côté d’eux. Une bouteille de liqueur était posée à leurs pieds.

Guānchá les vit aussi. Mais avant qu’il puisse tirer, des cris résonnèrent dans la grotte.

Yan leva les yeux. Tout en haut, perché sur une échelle de corde qui menait à une brèche dans le sommet de la grotte, se trouvait un troisième homme. Il semblait être en train d’entrer ou de sortir de la grotte. Dans tous les cas, la vue d’en haut lui avait permis de repérer les plongeurs intrus.

Il cria et se tordit, essayant de récupérer sa propre arme tout en se tenant à l’échelle.

Guānchá le visa, appuya trois fois sur la gâchette ce qui le fit lâcher l’échelle. Il tomba en avant, s’écrasant dans l’eau à quelques mètres de là, mais son cri avait alerté les hommes sur les rochers.

Ils jetèrent leur jeu et s’emparèrent de leurs armes. Les cartes s’envolèrent. La bouteille d’alcool se brisa quand l’un d’eux la frappa dans sa hâte de s’écarter du chemin. Et des coups de feu retentirent quand ils tirèrent dans l’eau.

Yan plongea, évitant les balles qui laissaient des traces de bulles dans le liquide clair comme du gin. Atteignant le fond, elle se cacha derrière le boîtier du serveur le plus proche.

Au-dessus d’elle, Guānchá et ses hommes donnaient des coups de palme furieux, essayant de tourner et de tirer pour éviter d’être tués en même temps. L’un d’eux s’effondra soudainement, roulant face contre terre dans l’eau. Du sang s’écoula de son corps tandis que son arme lui échappait des mains et coulait au fond de l’eau. Yan quitta sa position à la nage, se précipitant pour la ramasser.

Le pistolet à la main, elle nagea jusqu’à l’entrée de la grotte. Elle fit surface dans les ombres. Les pensées de tuer Guānchá et les autres hommes d’Emmerson traversèrent son esprit. Mais d’abord, ils devaient s’occuper des hommes armés de CIPHER.

Elle regarda autour d’elle, les repérant près des rochers à côté du générateur. Elle visa l’appareil qui grondait et appuya plusieurs fois sur la gâchette. Le carburant se répandit, un feu se déclara. Un des hommes fit un mouvement pour s’éloigner.

Il n’alla pas loin. Guānchá lui tira dans le dos.

Son partenaire avait adopté une tactique différente, en poussant la machine en feu sur les rochers et dans l’eau.

Elle libéra un nuage de vapeur lorsqu’elle s’écrasa dans l’eau et répandit du carburant brûlant sur la surface.

Le feu se précipita vers la position de Yan. Elle plongea à nouveau, nageant vers le bas une fois de plus. Cette fois, une balle effleura son bras, coupant la combinaison et tranchant sa peau.

L’eau froide et salée la soulagea, la piquant d’abord, puis engourdissant la blessure. Elle leva les yeux au moment où un rapide cliquetis s’est fait entendre alors que l’une des mitraillettes était en action.

La grotte devint silencieuse. La bataille était terminée.

Surfant avec précaution, Yan-Li chercha d’autres signes de danger. Elle n’en trouva aucun. Si jamais elle devait attaquer ses ravisseurs, c’était le moment.

L’eau tourbillonna derrière elle. Une longue main osseuse toucha son épaule et Guānchá la tira pour lui faire face. Il cracha son détendeur alors que sa main libre se tendait vers le pistolet.

— Je vais prendre ça, dit-il en lui arrachant l’arme des mains. Tu vas travailler à charger les machines sur les scooters.

L’arme n’était qu’une chance éphémère, rien de plus. Ses meilleures chances étaient avec la NUMA. Elle allait faire son travail en chargeant les serveurs et en les préparant à être remorqués vers le sous-marin. Elle avait prévu de travailler lentement, en leur donnant le maximum de temps possible pour arriver.


CHAPITRE 59

SALLE DES OPÉRATIONS DE LA NUMA,

WASHINGTON, D.C.

 

 

De retour à Washington, Rudi Gunn, Anna Biel et deux membres du personnel étaient assis dans la salle des opérations de la NUMA et regardaient la mission se dérouler en temps réel. Sur un écran, ils voyaient les images du drone du Fantôme. Sur un écran voisin, ils avaient une vue plus large englobant l’île et les eaux environnantes, provenant d’un satellite de la NSA transitant dans la zone.

Pendant près de vingt minutes, la pièce fut totalement silencieuse, seuls le bourdonnement du système de ventilation et le grattage occasionnel d’un stylo sur du papier brisaient le silence.

La mission s’était déroulée sans accroc. Jusqu’à ce que tout s’écroule en même temps.

La vidéo du drone montrait des explosions fulgurantes déchirant la nuit tranquille. On pouvait voir des balles traçantes voler dans la jungle dans plusieurs directions. L’échange rapide d’audio entre Kurt et Joe leur donna un compte-rendu détaillé.

Mais ce n’était pas le pire.

Sur l’écran satellite, une icône clignotante apparut à l’ouest de l’île.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Rudi, en plissant les yeux sur l’image.

— Le satellite détecte une nouvelle source de chaleur entrant dans la zone, déclara l’employé de la NSA. Type ou origine inconnu, mais la trajectoire est confirmée. Il se dirige vers l’île.

Le point rouge clignotant continua à avancer, une ligne rouge traçant derrière lui la direction d’où il venait.

— Trop rapide pour être un navire, dit Rudi.

— Dirigez le satellite pour zoomer, dit Anna.

L’employé redirigea les caméras, en les concentrant sur le nouvel intrus. L’île disparut. Les lignes représentant le bateau d’Emmerson et le Fantôme disparurent. Tout ce qui restait à l’écran était la mer et la menace nouvellement découverte.

De près, l’image se résumait à une paire de contours distincts et familiers.

— Des hélicoptères, dit Rudi.

Un code de reconnaissance apparut sous les deux images lorsque le système de la NSA fit correspondre les signatures infrarouges à des modèles reconnus dans son catalogue.

— Mi-26 Halos, dit Anna, en lisant à haute voix le sous-titre.

— Des hélicoptères russes de transport lourd, nota Rudi. D’où viennent-ils ? Il n’y a pas de navires russes dans la région.

L’employé de la NSA tapota sur son ordinateur en cherchant dans la base de données de la NSA.

— Le point d’origine le plus probable est un endroit de la côte vietnamienne, une zone rurale située à 160 km à l’ouest.

Cela compliquait les choses.

— Heure d’arrivée prévue des hélicoptères ? demanda Anna.

— Huit minutes, dit l’employé de la NSA.

— Où en est le compte à rebours sur nos explosifs ? demanda Rudi.

L’employé du NUMA lui donna la mauvaise nouvelle.

— Quinze minutes et des poussières.

Anna regarda Rudi. C’était toujours techniquement la mission de la NUMA, mais la branche exécutive préférait éviter un incident international.

— Je n’ai pas envie de faire exploser deux hélicoptères russes avec un équipage complet dans le ciel aujourd’hui.

Rudi comprit. Beaucoup de mauvaises choses étaient arrivées dans le monde clandestin, mais en général, les opérateurs étaient des professionnels. On ne tuait pas leurs gens si on pouvait l’éviter et ils ne tuaient pas les nôtres. C’était juste la façon dont le jeu était joué.

Rudi regarda l’employé de la NUMA.

— Mettez-moi en contact avec Joe.

Quelques boutons furent pressés. Une ligne fut ouverte.

— Joe, c’est Rudi. Il y a deux hélicoptères russes qui arrivent pour récupérer les serveurs volés. Faites tout ce qui est en votre pouvoir pour les empêcher d’atterrir et de charger.

Joe était assis dans le siège de commandement du Fantôme, écoutant les ordres de Rudi et réfléchissant à ses options. Il envisagea brièvement de quitter le Fantôme et de nager pour réinitialiser les minuteries des explosifs. Mais en étudiant les images du drone, il put voir un groupe d’hommes de CIPHER prendre une position défensive autour du quai pendant que la grue télescopique plongeait son bec dans l’eau pour soulever le premier des serveurs du port.

Au même moment, Kurt était piégé dans la jungle, pris dans le feu croisé entre les gens de CIPHER et ceux d’Emmerson.

En appuyant sur le bouton de son micro, il appela Kurt.

— Quel est ton statut ?

— J’essaie de ne pas me faire exploser ou tirer dessus, répondit Kurt. Mais je suis coincé sans aucune chance de traverser l’île.

Deux problèmes, une solution, pensa Joe.

— Pointe-moi ta position. J’envoie le drone.

— Pour quoi faire ? demanda Kurt, donnant suite à la demande de Joe.

— Supériorité aérienne, dit Joe, en touchant la console de commande du drone et en ordonnant à l’engin d’effectuer sa séquence d’atterrissage automatique à quelques mètres de la position de Kurt.

Le drone se dirigea vers Kurt et commença à descendre.

— J’espère qu’il te reste des explosifs, dit Joe. Si tu en as en réserve, je devrais pouvoir effrayer les Russes et t’ouvrir un chemin pour traverser l’île et atteindre la baie.

— Ça a l’air super, dit Kurt. Si tu pouvais m’apporter une bière fraîche pendant que tu y es, je te proposerais pour une citation.

— Désolé, dit Joe. Pas de boissons sur ce vol. Mais je peux te donner quelques informations sur l’origine des tirs.

Joe fit une pause pour vérifier le visuel. La vue infrarouge montrait deux douzaines d’hommes répartis en divers endroits. Certains entre Kurt et l’eau, d’autres entre Kurt et la crête qui courait au centre de l’île.

— En supposant que tu veuilles traverser directement, je vais devoir chasser certains des nouveaux arrivants de ton chemin.

— Au cas où tu aurais oublié, ce drone n’est pas armé, dit Kurt.

— Pour le moment, dit Joe. Prépare trois charges. Règle les minuteurs sur trente secondes, quarante secondes et cinq minutes. Mets les charges à déclenchement court dans la griffe gauche et celle à déclenchement long dans la droite. Ne les mélange pas.

— Trente, quarante et cinq minutes, répéta Kurt, de gauche à droite. Qu’as-tu l’intention de faire, exactement ?

— Je vais tracer un chemin dans la forêt avec les deux premiers, dit Joe. Et puis j’utiliserai le dernier pour effrayer nos visiteurs de Moscou.

Joe regarda sur le moniteur le drone s’approcher de la position de Kurt. Il bourdonna dans le feuillage, utilisant ses caméras pour trouver un endroit plat et se poser à un mètre cinquante de l’endroit où Kurt s’était mis à l’abri.

L’image de Kurt apparut sur la caméra. Se déplaçant rapidement, il attacha les charges aux griffes de préhension qui pendaient sous le corps du drone.

Pendant que Kurt fixait les charges, Joe bascula l’écran sur le flux satellite de Washington. Les hélicoptères russes poursuivaient leur route. Soit ils n’étaient pas au courant de la fusillade, soit ils avaient reçu l’ordre de continuer malgré le combat en cours.

— Les charges sont prêtes, dit Kurt. Fais décoller ce truc.

Joe prit les commandes du drone et lui ordonna de s’éloigner de la position de Kurt. Il s’éleva lentement, plus lourd maintenant et moins maniable. Pendant un moment, les pales silencieuses furent un désavantage certain.

— Allez, bébé, dit Joe, en poussant la machine vers le ciel. Juste un peu plus haut.

Alors qu’il franchissait les arbres, quelqu’un commença à lui tirer dessus. Joe vit des balles traçantes sur la droite et poussa immédiatement le manche vers la gauche.

En s’éloignant de la zone de combat, le drone continua à monter tandis que le nombre de secondes sur le chronomètre continuait à baisser.

Joe retourna le drone vers le groupe d’attaque. Il l’amena sur le flanc du champ de bataille, en faisant des allers-retours et en appuyant sur le bouton de déclenchement de la griffe gauche lorsque le compteur atteignit 27.

Les deux charges tombèrent, le drone roula sur la droite et fila. La première charge détonna dans la jungle, plus forte et plus brillante que les explosions précédentes. La thermite se répandit à travers la ligne d’arbres, mettant le feu aux feuilles de palmiers et aux buissons tout en faisant fuir les combattants à proximité.

La deuxième charge explosa dix secondes plus tard, chassant toute personne sensée encore plus loin.

— La voie est libre, dit Joe. Garde les zones d’explosion à ta droite et tu ne rencontreras aucun obstacle jusqu’au sommet.

 

 

Kurt était déjà en mouvement. Il fit un grand détour, évitant les flammes et l’odeur âcre de la thermite en combustion. Sortant du feuillage, il courut sur la pente rocheuse et se dirigea vers la crête.

Le fait d’avoir quinze kilos de moins à porter l’aida à faire l’ascension, mais il n’avait plus assez d’explosifs pour faire sauter tous les serveurs, même s’il les trouvait.

En escaladant les six derniers mètres, Kurt arriva au sommet de la crête et s’arrêta. Le demi-cercle de la baie scintillait dans le clair de lune à trente mètres en dessous. C’était une vue étrangement tranquille, compte tenu de la guerre qui se déroulait de l’autre côté de l’île.

Accroupi et avançant prudemment, Kurt scrutait l’eau, à la recherche d’un quelconque signe d’activité. Pas un seul bateau n’entachait la surface de la baie et il n’y avait aucun vaisseau d’aucune sorte au-delà du récif où les déferlantes s’écrasaient.

Kurt n’en fut pas découragé. Les unités Vecteur ne devaient pas être loin. Il n’y avait tout simplement plus d’autre endroit sur l’île pour les cacher.


CHAPITRE 60

 

Dans la grotte, Yan et son équipe avaient attaché un flotteur à chacun des serveurs, gonflant les sacs jusqu’à ce que les grosses machines octogonales soient dans un état de flottabilité neutre. Elles se détachèrent du sable et restèrent immobiles pendant qu’elle ajustait les volumes d’air.

L’un d’eux avait trop de flottabilité et continuait à s’élever vers la surface. Un autre continuait à s’affaisser car son sac jaune avait une petite fuite.

Elle fit traîner le processus, suggérant même qu’ils recherchent les deux unités manquantes, puisqu’ils n’avaient trouvé que six des huit machines. Guānchá mit son véto à cette idée et sa patience pour tout ce qui n’était pas une progression rapide fut rapidement épuisée. Yan décida de ne pas prendre le risque de le contrarier et mit les choses en marche.

En utilisant la force musculaire brute, elle et son équipe manœuvrèrent les unités en suspension et les tirèrent à travers la grotte et dans le tunnel. Elles étaient peut-être en apesanteur, mais elles restaient encombrantes et difficiles à déplacer.

Les deux premières étaient les plus difficiles. Yan les dirigea elle-même, les faisant passer par le tunnel jusqu’à la baie à l’extérieur. Les airbags se sont avérés capables d’accrocher le toit du tunnel, tandis que les serveurs eux-mêmes aimaient dévier de leur trajectoire alors qu’ils sortaient de la grotte, raclant les murs, leurs extrémités se cognant sur les rochers friables.

Une fois qu’ils atteignirent la baie, les choses devinrent plus faciles. À l’aide de câbles de remorquage, ils furent reliés à une paire de scooters. Après avoir testé la sécurité de l’arrangement, Yan les envoya en avant et retourna à la grotte.

Avec plus d’espace pour manœuvrer, ils guidèrent le reste des machines dehors une par une.

Avec le dernier des serveurs dans la baie, Yan forma le deuxième train. Celui-ci avait quatre voitures, quatre serveurs tirés par deux traîneaux. Il serait plus lent que le premier, cela faisait partie de son plan pour retarder les choses et donner plus de temps à l’aide pour arriver.

Elle grimpa sur le traîneau de droite et fit monter un de ses hommes sur l’engin de gauche. Tous les autres, y compris Guānchá et les hommes d’Emmerson, devraient nager.


CHAPITRE 61

 

De retour dans le Fantôme, Joe était occupé à piloter le drone. Il vit que les hélicoptères russes étaient maintenant au-dessus du port, se préparant à atterrir et à attaquer les serveurs. Il remarqua que les gens de CIPHER avaient sorti les unités Vecteur de l’eau avec la grue télescopique, où elles avaient été placées sur des chariots à roues.

Joe vérifia sa montre. Les explosifs que le drone transportait avaient encore une minute entière à décompter. Il regretta soudain de ne pas avoir demandé moins de temps à Kurt.

À présent, le premier hélicoptère se dirigeait vers le quai. Alors qu’il se rapprochait, le scanner du Fantôme capta les échanges radio entre les pilotes russes et le personnel de CIPHER au sol. Le va-et-vient était rapide, écourté et tendu. Ça donna une idée à Joe.

Il commuta son émetteur sur la fréquence russe et commença à parler.

— Aux hélicoptères russes approchant de Badger Island, dit-il en essayant d’avoir l’air vaguement chinois. Vous approchez du territoire souverain de la République populaire. Faites demi-tour immédiatement. N’atterrissez pas et n’embarquez pas de marchandises.

— Qui êtes-vous ? répondit une voix russe rieuse. Vous avez l’air aussi chinois que ma babouchka.

Joe regarda la vidéo du drone. Les hélicoptères arrivaient avec des gyrophares. Il avait 40 secondes avant que la charge du drone n’explose.

— Faites demi-tour immédiatement, dit Joe. C’est notre dernier avertissement.

— Je suis désolé, Amerikanskiy, dit le Russe. Nous prenons vos ordinateurs et il n’y a rien que vous puissiez faire pour nous arrêter.

— Nous verrons cela, dit Joe.

Il prit le contrôle du drone et survola le dock comme s’il était en train de mitrailler. Certains des hommes de CIPHER tirèrent sur le drone, d’autres plongèrent pour se mettre à l’abri.

Après avoir dépassé le quai, Joe fit demi-tour et ramena le drone pour un deuxième passage. Cette fois, il visait les serveurs, espérant les faire sauter du quai et les renvoyer dans l’eau. Quand la minuterie atteignit cinq secondes, il libéra la dernière charge.

Manque de chance, il rebondit sur la flèche de la grue télescopique et explosa en l’air au-dessus du quai au lieu d’exploser entre les cylindres octogonaux.

Le flash aveuglant illumina le port. Assez lumineux pour attirer l’attention des Russes.

Les hélicoptères interrompirent leur approche et se dispersèrent dans des directions opposées. L’un s’envola vers le sud et l’autre vers le nord, tous deux prenant de l’altitude et effectuant des manœuvres d’évitement.

Joe était déçu de ne pas avoir atteint la cible, mais il espérait que le souffle ardent serait suffisant pour que les Russes abandonnent leur tentative.

Il regarda les hélicoptères qui tournaient au loin. Après ce qu’il ne pouvait que supposer être une conversation impliquant une cour martiale et un hébergement gratuit en Sibérie si les pilotes ne récupéraient pas la cargaison, les hélicoptères recommencèrent à s’approcher du quai.

— Très impressionnant, Amerikanskiy, dit le Russe, beaucoup moins jovial maintenant. Voyons si tu peux le refaire.

Joe aurait aimé pouvoir le faire. Il n’avait plus d’explosifs, mais il avait toujours le drone.

Il l’envoya vers l’hélicoptère de tête, visant le cockpit et allumant le projecteur logé dans le nez.

Le premier passage prit le pilote par surprise. Il rompit la formation, avant de faire demi-tour.

La deuxième tentative de Joe de les faire se dégonfler fut moins efficace. Le gros hélicoptère resta fermement en approche et Joe fut obligé de détourner le drone ou de regarder sa seule arme éclater contre le pare-brise blindé comme un insecte en plastique.

Alors qu’il s’écartait, les Russes ouvrirent le feu, déchaînant un flot d’obus de 7,62 mm depuis un canon rotatif à quatre tubes montés sur le côté.

Joe grimpa immédiatement et s’enroula sur le dessus de l’hélicoptère, sauvant le drone de la destruction, mais sachant bien qu’il n’aurait probablement pas cette chance à nouveau.

L’hélicoptère de tête continua vers le quai, atteignant l’extrémité tandis que les hommes de CIPHER poussaient le premier serveur vers lui.

— Ne prenez pas cette cargaison, dit Joe. Elle a été piégée et explosera bien avant que vous n’arriviez chez vous.

Cette fois, il n’y eut pas de réponse.

— Écoutez-moi, dit Joe. Je suis moi-même pilote. J’essaie de vous prévenir, ne chargez rien à bord de votre hélico.

Le silence lui dit que c’était inutile. Joe envoya donc le drone dans une course suicide, se dirigeant vers le quai et les hommes qui poussaient le serveur sur le berceau à roulettes. Il visa le groupe sur le côté droit, en arrivant la tête haute.

Trois des quatre hommes plongèrent hors du chemin. Le dernier maintint sa position mais se baissa. Le chariot s’inclina dans leur direction après qu’ils aient arrêté de pousser.

— Ça suffit, cria le Russe par radio.

Lorsque Joe fit demi-tour, le drone fut détruit par une grêle de balles tirées par le mini-fusil.

Joe ne pouvait plus voir le champ de bataille. Mais il pouvait voir le compte à rebours sur l’écran de l’ordinateur. Il avait un peu menti sur le compte à rebours.

— Je m’éloignerais de ce conteneur si j’étais vous, dit-il. Vous avez trois… deux… un…

Lorsque Joe prononça le dernier chiffre, les explosifs que Kurt avait placés sur les serveurs explosèrent. Des tours de feu s’élevèrent des deux machines et les hommes de CIPHER furent projetés du quai à la mer.

Pendant un bref instant, le port fut éclairé d’une lueur vacillante et rougeoyante. Elle s’estompa rapidement, passant à l’orange, puis aux braises rouges et à la fumée noire.

Joe n’avait plus le flux vidéo du drone, mais il avait accès à la vue satellite. Il tapa sur l’écran et fit apparaître l’image.

Il pouvait juste distinguer les débris des machines Hydro-Com sur le quai. Il pouvait voir quelques hommes de CIPHER s’éloigner des feux à la nage. D’autres couraient vers les huttes Quonset. Mais surtout, les gros hélicoptères russes repartaient, intacts, mais les mains vides.

Alors que Joe levait le poing pour fêter ça, il entendit un appel bizarre à la radio.

— Na vashe zdorov’ye, dit le Russe. À ta santé, Amerikanskiy. Je bois une vodka à ta santé ce soir.

Le pilote bourru avait clairement compris que Joe avait sauvé sa vie et celle de son équipage.

— Buvez-en un double, suggéra Joe.

Il reporta son attention sur les commandes de la radio, revenant sur la chaîne satellite.

— Les Russes rentrent chez eux sans cadeaux, annonça-t-il fièrement. Maintenant, je vais aller aider Kurt.

 

 

Alors que Joe quittait le port et commençait à faire le tour de l’île, Kurt se déplaçait le long de la falaise qui surplombait la baie. Il avait enfin repéré quelque chose qui n’était pas à sa place.

Fixant intensément la baie, laissant le temps à ses yeux de s’ajuster et de se concentrer, il remarqua quelque chose qui suggérait que la baie n’était pas aussi vide qu’elle le semblait. Une fine couche de bulles d’air flottait à la surface, à la base de la falaise. Trop répandues et trop uniformes pour être naturelles, les stries captaient la lumière de la lune, créant des lignes qui pointaient directement vers la paroi de la falaise.

Il se fraya un chemin le long de la falaise jusqu’à un endroit situé au-dessus de la traînée effervescente. Ce n’est que maintenant qu’il vit l’entrée de la grotte creusée dans la roche. Invisible depuis l’air – et, d’après ce qu’il voyait uniquement accessible par bateau – c’était un choix brillant pour cacher les serveurs.

Kurt était content d’avoir trouvé l’entrée. Malheureusement, il ne l’avait pas trouvée en premier.

Il pouvait dire, d’après les endroits où l’écume apparaissait et se dissipait, qu’un groupe de plongeurs venait de quitter la grotte. Ils étaient en train de sortir dans la baie.

Il appela Joe à la radio.

— Je pense que j’ai trouvé les serveurs, dit-il. Les gens d’Emmerson les volent dans une grotte au sud de la baie. Malheureusement, je suis arrivé trop tard pour les arrêter. Ils doivent se diriger vers le navire câblier. Vois si tu peux te mettre en position pour leur couper la route.

— J’y vais maintenant, répondit Joe.

C’était une bonne nouvelle. La mauvaise nouvelle vint quand Kurt entendit du mouvement dans les buissons en face de lui. Il n’était pas sûr si c’était les gens de CIPHER ou ceux d’Emmerson. Mais ça n’avait pas beaucoup d’importance puisqu’il n’avait pas d’amis sur l’île de toute façon.

Il se baissa et se mit à l’abri lorsque des coups de feu retentirent. Plusieurs balles sifflèrent. D’autres arrachèrent des éclats de la pierre à la droite de Kurt. La seule direction sûre était de descendre vers le précipice de la falaise, où il se laissa tomber dans un trou dans les rochers.

Des voix étouffées provenaient de la brousse. Une autre rafale retentit, mais elle était largement à côté et trop haute.

Tir de couverture, pensa Kurt. Et il avait raison. La rafale suivante fut suivie d’un bruit sourd et du son d’un objet métallique qui s’entrechoquait et dévalait les rochers vers lui.

Il n’avait pas besoin de la voir pour savoir que c’était une grenade.

Il n’y avait qu’une seule issue. Il courut vers la falaise, sautant du bord alors que la grenade explosait derrière lui.
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Kurt heurta l’eau à 60 km/h. L’explosion derrière lui ajouta une aide involontaire mais bienvenue qui l’aida à franchir les rochers juste en dessous de la falaise.

Il atterrit les bottes en premier, plongeant à travers six mètres d’eau avant que son élan ne se ralentisse. Plutôt que de pousser vers la surface, il trouva son régulateur, le plaça dans sa bouche et le purgea.

Aspirant l’air du recycleur, il resta au fond, tirant calmement son masque d’une poche et le positionnant sur son visage. Après l’avoir vidé de l’eau qu’il contenait, il fut récompensé par le don de la vue.

Il activa la vision nocturne et commença à regarder autour de lui. Dans la baie, il aperçut un groupe de silhouettes s’éloignant lentement de la falaise et se dirigeant vers les profondeurs. Non seulement il y avait plusieurs plongeurs dans la formation, mais il y avait aussi un train de serveurs Hydro-Com reliés ensemble en file indienne. Il pouvait voir les coussins de levage gonflés sur le dessus et pouvait juste distinguer les traîneaux motorisés devant eux qui luttaient pour tirer la charge.

Se préparant à la poursuite, Kurt fouilla dans son sac de poitrine, où il avait mis ses palmes. Il les sortit, se préparant à les passer à ses pieds, quand il fut frappé par-derrière. Un bras entoura son menton, tirant sa tête en arrière. Un couteau s’approcha de son cou exposé. Kurt lança son bras droit vers le haut, attrapant le poignet de la main qui tenait le couteau et le pliant, forçant la main à s’ouvrir largement.

L’agresseur arracha le masque de Kurt. Il enfonça son coude dans l’estomac de l’homme. Il tourna et se tordit, en maintenant toujours le poignet de l’homme.

Dans l’obscurité, tout ce que Kurt pouvait distinguer était des ombres floues d’argent et d’indigo. Le plongeur qui l’attaquait était grand mais pas particulièrement rapide. Il ne comprenait pas l’effet de levier et n’avait probablement pas beaucoup d’expérience du combat sous-marin.

Kurt le rapprocha et lui mit un genou dans le ventre. Le plongeur se recroquevilla sous le coup, temporairement assommé. Kurt arracha l’embout buccal de l’homme et donna un grand coup de pied. Il monta sur le plongeur et le poussa vers le fond.

L’homme libéra le couteau et entailla le visage de Kurt, coupant son tuyau d’air et libérant un torrent de bulles.

Kurt fit tomber le couteau et maintint l’homme au sol. C’était un concours à celui qui retiendrait son souffle le plus longtemps, un concours que Kurt savait qu’il allait gagner. L’homme essaya d’attraper le couteau, mais Kurt le mit hors de portée.

Le plongeur tendit le bras et essaya de saisir la gorge de Kurt, mais ce dernier étendit ses bras, qui étaient plus longs, et plaqua l’homme sur le sable.

La main de l’homme vacillait et tombait, des bulles s’échappaient de sa bouche. Ses yeux fixaient le vide dans les profondeurs.

Kurt le maintint en position jusqu’à ce qu’il sache que son agresseur était mort, saisit le régulateur de l’homme et prit une profonde aspiration d’air.

C’était un des hommes de Kinnard Emmerson. Il portait une combinaison noire à capuche avec un réservoir argenté sur le dos. Son masque et son détendeur étaient basiques, sans aucun équipement de vision nocturne ou de communication. Tout cela signifiait que Kurt n’avait pas été vu ou entendu. Le fait que personne n’ait fait demi-tour lui en disait autant.

Kurt prit la bouteille, le harnais, le masque et les palmes de l’homme. Se glissant hors de son recycleur en ruine et laissant son masque high-tech derrière lui, Kurt se lança dans une nage furieuse, utilisant chaque portion de force qui lui restait pour rattraper les compagnons de fuite du mort.
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Yan-Li ne savait pas que Kurt et Joe étaient arrivés sur les lieux. Elle ne savait pas non plus pour les Russes ni comment la bataille s’était déroulée de l’autre côté de l’île.

Tout ce qu’elle savait, c’était que la caravane qu’elle dirigeait avait franchi le récif et était enfin arrivée au mini-sub. Le plan était d’attacher les serveurs au sous-marin et de les remorquer jusqu’à l’Oceanic Navigator qui attendait.

Elle monta à bord et se débarrassa de son équipement de plongée. Le mini-sub se mit en mouvement, les autres plongeurs étant de retour sur les traîneaux ou s’accrochant aux deux cordes qui retenaient les serveurs.

— Maintenez notre vitesse à un quart, dit Yan. Pas plus. Sinon, nous risquons de perdre tout ce pour quoi nous venons de travailler si dur pour obtenir.

Guānchá, qui était également revenu à bord, la regarda avec méfiance.

— Ça va prendre une éternité, dit-il. Il se tourna vers le pilote. Passez à la demi-vitesse. Ces ordinateurs n’iront nulle part.

Ils se déplaçaient plus rapidement maintenant, mais toujours pas à plus de quatre à cinq nœuds.

— Et les plongeurs ? demanda Yan. Votre équipe et la mienne ?

— Ils auront tout le temps de nous rattraper pendant qu’on charge les ordinateurs.

Yan ne pouvait pas argumenter avec ça. Alors elle ne le fit pas. Elle trouva un siège, but de l’eau et se demanda si tous ses espoirs étaient vains.

 

 

En contournant le côté sud de l’île, Joe se déplaçait beaucoup plus rapidement que le mini-sub remis à neuf par Emmerson, dont l’une des unités de propulsion surchauffait dangereusement. Il dépassa le point incliné où les rochers s’avançaient comme une griffe tendue et se dirigea vers le câblier au repos.

Sans drone, il devait se fier à l’image satellite venant de Washington. Mais même celle-ci commençait à perdre en qualité.

— Qu’est-ce qui arrive au signal ? demanda-t-il. Les gars, vous avez oublié de payer la facture de téléphone ?

— Nous perdons la couverture, répondit Rudi. Le satellite est en orbite. On ne peut pas le maintenir à une position fixe. Il se dirige vers la courbure du globe.

Joe pouvait voir que la vue s’aplatissait et se déformait. C’était comme regarder à travers une vitre ondulée.

— Combien de temps avant qu’on la perde complètement ?

— Soixante secondes.

— Aucun signe de Kurt ?

— Négatif, dit Rudi. Nous avons perdu son signal après la dernière explosion. Aucun contact depuis.

— Tu veux que je fasse demi-tour pour le chercher ?

— Également négatif, dit Rudi. S’il est en vie, il se dirigera vers ce cargo. Et s’il est parti, tu devras finir le travail tout seul.

Joe comprit.

— Je vais éperonner la poupe de ce navire et déclencher les charges de sabordage s’il le faut. Il ne coulera peut-être pas, mais un gouvernail tordu et un arbre d’hélice déformé l’empêcheront de s’enfuir.

— Considère ça comme un dernier recours, dit Rudi. Mais tu devrais avoir une bonne avance sur les plongeurs que Kurt a signalés. Tout ce que tu as à faire est de les empêcher de remonter les serveurs à bord.

Ça semble plus facile à dire qu’à faire, pensa Joe.

— Donne-moi un dernier aperçu de ce cargo avant que nous perdions le satellite. Un gros plan si tu peux.

Rudi et l’équipe de la NSA accédèrent rapidement à sa demande. L’objectif puissant du satellite et la caméra haute définition zoomèrent sur le vaisseau. Il était juste ancré là, dégageant de la vapeur mais n’allant nulle part. Lorsque le satellite se concentra sur la poupe, Joe vit qu’une grue avait été déployée. Un groupe d’hommes s’agitait à côté d’elle. Il n’y avait aucun sentiment d’urgence. Aucun signe qu’ils s’inquiétaient de s’échapper de la zone ou que quelque chose d’important était sur le point de se produire.

Cela aurait dû dire à Joe qu’il pouvait aussi se détendre, qu’il avait une bonne longueur d’avance sur les plongeurs d’Emmerson et qu’il pouvait attendre pour leur tendre une embuscade comme un policier d’État qui attend derrière un panneau d’affichage avec un pistolet radar. Mais l’équipage du câblier semblait presque trop détendu. Comme si leur travail était déjà fait.

Il s’efforça de voir ce qu’il pouvait manquer, mais le satellite dépassa l’horizon et l’image devint sombre.

 

 

— Nous avons atteint le point de rendez-vous, annonça Guānchá. Faites-nous remonter. Les ailerons de plongée s’inclinèrent vers le haut. L’eau fut expulsée des réservoirs. Le sous-marin s’éleva.

Yan-Li s’agrippa à une poignée lorsque le mini-sub fit surface. Elle était engourdie et épuisée.

— Ouvrez la trappe, ordonna Guānchá en la regardant droit dans les yeux.

Elle se leva de sa place et grimpa la courte échelle jusqu’à l’écoutille circulaire. En la déverrouillant et en tournant la roue, elle sentit la trappe se libérer et la poussa. L’air frais de la nuit afflua à l’intérieur. Cela lui donna un peu d’énergie.

Elle grimpa dans le collier d’amarrage et sortit la tête pour jeter un coup d’œil.

Le cargo n’était pas là. Elle tourna d’un point à l’autre. Le vaisseau n’était nulle part.

Elle resta perplexe jusqu’à ce qu’un étrange rugissement annonce l’arrivée de quelque chose d’autre. Elle regarda au nord alors que le bruit des moteurs à réaction devenait de plus en plus fort et proche. S’approchant d’elle à travers les vagues, elle vit l’Ekranoplan d’Emmerson. Son monstre des mers. Réparé et maintenant là pour les récupérer.
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L’Ekranoplan avança vers le sous-marin de Guānchá, faisant pivoter sa poupe dans cette direction. Les lumières s’allumèrent sous la queue alors que la grande porte arrière commençait à descendre, offrant une rampe sur laquelle charger leur cargaison.

Les serveurs furent détachés du mini-sub, remorqués vers la rampe et accrochés aux lignes qui menaient au fuselage caverneux. Les treuils s’enclenchèrent et le train de serveurs avança lentement.

En atteignant la rampe, ils commencèrent à s’élever, s’arrêtant ici et là au fur et à mesure que les réglages étaient effectués et que les sacs de flottaison étaient retirés. C’était un processus lent et méticuleux. Un processus qui fut répété avec le mini-sub.

Maintenant que la cargaison était en sécurité à bord, Yan sorti du sous-marin. Guānchá et le reste de l’équipage la suivirent. Se sentant délaissée et inutile, elle trouva un endroit sombre dans l’avion pour attendre la fin du voyage.

Elle regarda les plongeurs des unités de propulsion faire surface. Ils montèrent à bord un par un, leurs machines remontant la rampe et étant attachées ici et là. Mais comme l’espace se remplissait, le temps pour l’arrivée des secours était compté.

 

Elle regarda vers l’île. C’était une simple silhouette dans un ciel gris mat. Aucun signe de la bataille ne pouvait être vu. Aucune activité d’aucune sorte.

Enfin, un bateau apparut. Un bateau rapide et côtelé avec plusieurs hommes à bord. Alors qu’il s’approchait, Yan reconnut Emmerson assis à l’avant et au centre.

Transférer le drapeau, pensa-t-elle. C’est parfait.

Le bateau arriva directement sur la rampe et fut rapidement hissé à bord et arrimé à l’extrémité arrière de l’avion spacieux.

Emmerson sortit et s’avança, la dépassant sans un mot alors qu’il se dirigeait vers le cockpit pour donner des ordres.

Le bruit des moteurs commença à augmenter. Les plongeurs d’Emmerson passèrent aussi, se dirigeant vers les meilleures places à l’avant. Dans la confusion du chargement et la hâte du départ, personne n’avait compté les morts ou ne s’était inquiété de ceux qui restaient derrière. Ils se sont juste dépêchés de faire leur travail et de faire décoller l’avion.

Yan le remarqua à peine. Elle regardait l’arrière de l’avion tandis que la rampe se mettait en place. Elle s’élevait lentement, l’eau de mer s’écoulant de tous les côtés, tandis qu’elle réduisait implacablement l’écart entre le monde extérieur et la prison qu’était l’intérieur de l’avion.

Elle fut tentée de s’enfuir. Mais à quelle fin ? Ils pouvaient facilement la tirer depuis l’avion, l’écraser ou la laisser mourir de froid. Elle tint bon, frissonnant lorsque la porte se verrouilla avec un lourd bruit métallique.

L’avion était déjà en mouvement, prenant de la vitesse et tournant face au vent.

Yan trouva un endroit pour s’asseoir, s’effondra contre le mur et glissa sur le sol. Elle était dévastée. Elle avait été si sûre que les secours viendraient, si sûre que Kurt et Joe arriveraient pour sauver la situation.

Même s’ils avaient été en retard, ils auraient pu suivre le cargo. Ils auraient pu le suivre et le neutraliser. Ils auraient pu monter à bord et prendre le contrôle. Mais l’avion monstrueux d’Emmerson ne serait ni suivi, ni intercepté, ni abordé. Il aurait traversé la mer de Chine orientale en hurlant cette nuit-là et les aurait ramenés à Hong Kong au matin.

Et c’est là, elle en était certaine, que sa vie se terminerait.
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Sans le drone et les images par satellite, Joe était temporairement aveugle. Mais il pouvait toujours entendre. Il activa le système de sonar, à l’écoute de tout son d’un véhicule en approche.

Les hydrophones avaient été endommagés par les explosions dans le port de Victoria et les parasites qui traversaient le casque étaient incessants. Mais malgré tout cela, Joe put capter le son de quelque chose qui approchait.

Ce n’était pas le ronronnement silencieux de l’hélice électrique d’un submersible, ni même le grondement des turbulences dans l’eau que provoquerait le remorquage d’une demi-douzaine de serveurs de la taille d’une automobile. C’était plutôt un bourdonnement aigu, comme si quelqu’un faisait tourner une tondeuse à gazon dans le jardin.

En se focalisant sur cette direction, Joe fit tourner le Fantôme et le rapprocha de la surface. Le submersible ne disposait pas d’un périscope traditionnel mais d’un petit mât photonique, qui contenait des caméras et d’autres capteurs.

Dirigeant les caméras vers les vibrations, il passa en mode de vision nocturne et repéra les deux petits avions qui se dirigeaient vers lui.

— Les skimmers, dit Joe dans un souffle. C’étaient les mêmes que ceux qu’il avait vus dans le hangar d’Emmerson à Hong Kong.

Ils traversèrent l’eau à basse altitude et se posèrent directement entre Joe et le navire à l’ancre. En l’air, ils étaient assez agiles, mais ils se vautrèrent sur l’eau comme des radeaux surchargés.

Joe porta son attention sur le navire câblier. L’activité reprenait à l’arrière. Les cigarettes disparurent, les hommes manipulant la grue tout en déroulant de longs tuyaux orange. La couleur en disait long.

— Des lignes de carburant.

Le premier skimmer se déplaça vers la poupe du navire. Le bras mécanique se tendit vers le skimmer le plus proche. Au lieu de hisser l’avion à bord, il le saisit et le maintint en place. La grue étant verrouillée, un des membres de l’équipage du cargo sauta courageusement sur l’avion flottant. Il se tenait sur l’aile et travaillait avec l’un des tuyaux orange, le branchant dans un connecteur sur le côté droit.

— J’ai deux petits avions amphibies qui s’amarrent à l’arrière du navire d’Emmerson.

— Ça doit être son corps expéditionnaire qui revient, dit Rudi.

— Ils reviennent mais ne restent pas, dit Joe. On dirait qu’ils s’arrêtent pour faire le plein d’essence.

— Aucun signe des serveurs ?

— Pas encore, dit Joe. Ces choses sont trop petites pour les transporter. Ce sont plutôt des minivans avec des ailes.

— C’est quand même une bonne nouvelle, dit Rudi. Le reste de la force pourrait bientôt être avec toi.

C’était raisonnable, pensait Joe, mais faux.

— Je ne pense pas. En fait, je pense qu’ils sont déjà partis depuis longtemps.

— Comment le sais-tu ? Si un autre navire était venu dans la zone, nous l’aurions vu approcher depuis des heures.

— Pas si ce vaisseau était un transport à réaction qui volait dans la zone d’effet de surface, répondit Joe. Tu te souviens de l’Ekranoplan que Kurt et moi avons vu dans le hangar d’Emmerson ? Je parie qu’il l’a utilisé pour arriver en piqué, s’emparer des serveurs et quitter la scène avant que quelqu’un ne le remarque. La seule raison pour laquelle ce cargo traîne dans le coin, c’est pour alimenter ces skimmers en carburant.

Rudi marmonna quelque chose sur la ligne ouverte qui aurait pu être une malédiction.

— C’est une mauvaise nouvelle de toute façon, dit-il ensuite. Il pourrait être à mi-chemin vers Hong Kong maintenant.

La moitié était un peu juste. Hong Kong était à 800 km. Pleinement chargé, l’Ekranoplan pouvait atteindre une vitesse de pointe de 450, voire de 500 km/h. Et cela n’incluait pas le temps de chargement et de décollage. Mais il n’y avait aucune chance d’arrêter Emmerson avant qu’il n’atteigne l’espace aérien chinois et le sanctuaire de son pays.

Sauf s’il ne rentrait pas chez lui.

Joe jeta un autre coup d’œil aux skimmers en train de faire le plein à l’arrière du cargo. C’étaient des vaisseaux à courte portée, lourds et lents, conçus pour voyager dans l’effet de sol, tout comme l’Ekranoplan. Ils ne pouvaient pas atteindre Hong Kong à cette distance, même avec des réservoirs pleins. Leur destination devait être plus proche.

La voix de Rudi arriva dans les écouteurs, interrompant le train de pensées de Joe.

— À la lumière de ces nouvelles informations, il est probablement préférable pour toi de quitter la zone. Retourne sur l’île, fais une reconnaissance de la baie, vois si tu peux trouver Kurt. S’il a été blessé, il aura besoin d’aide. Et s’il a été tué… Dans tous les cas, il est important de l’évacuer de l’île avant que les Chinois ou les Vietnamiens n’enquêtent.

— Kurt n’est pas sur l’île, dit Joe. S’il l’était, on capterait son signal. Il est allé dans l’eau, ce qui me dit qu’il est probablement avec Emmerson. Soit en tant que passager clandestin, soit en tant que prisonnier.

— Et Emmerson est sur le chemin du retour en Chine.

— Sauf que je ne pense pas que ce soit le cas, dit Joe. Pas encore. Ces skimmers ont une courte portée. Ils ne peuvent pas atteindre Hong Kong d’ici. Ils auront besoin de refaire le plein au moins une fois. Ou mieux encore, être récupérés par quelque chose de plus gros et de plus rapide.

Sur l’écran, le premier skimmer était en train de faire le plein, le second attendant patiemment son tour.

Une idée frappa Joe, une idée qu’il aimait et détestait en même temps.

— J’ai besoin de l’Air Truck, dit-il à Rudi. Contacte le Sapphire et demande-leur de lancer ce gros avion télécommandé débile pour venir me chercher. Je vais suivre ces gars quand ils partiront.
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Kinnard Emmerson était assis dans le cockpit de l’Ekranoplan alors qu’il décollait et laissait derrière lui Badger Island. Se tournant dans son siège, il vérifia avec le navigateur.

— Aucun signe de poursuite ?

L’Ekranoplan avait un système de contre-mesures russe qu’Emmerson avait mis à jour. Il comprenait des antennes orientées vers l’avant et des capteurs infrarouges conçus pour les alerter s’ils avaient été repérés par un radar ou si un autre avion ou un missile s’approchait par-derrière.

— Rien, monsieur, répondit le navigateur. Le tableau est clair.

Clair. Il aimait le son de ce mot. Ils étaient loin de l’île, loin de la menace de CIPHER, loin des interférences sans fin de la NUMA.

Emmerson faillit crier de joie, mais ce n’était pas son genre. Il donna au navigateur un regard sévère.

— Gardez un œil sur les écrans. Je ne veux pas être surpris.

Lorsque le navigateur acquiesça, Emmerson défit sa ceinture de sécurité et se leva. Il passa la porte du cockpit et entra dans le compartiment isolé de l’équipage. Guānchá se tenait là, avec l’homme blond d’Amérique et Yan-Li, qui avait été amenée à l’avant pour un petit cours accéléré.

L’Américain lui expliquait la tâche suivante. Il avait une longueur de câble en fibre optique dans les mains et l’outil en forme de K.

— Cet outil permet de l’épisser, expliqua-t-il. Il est important de s’assurer que les deux lasers soient correctement alignés. Vous obtiendrez un indicateur vert lorsque le câble sera au bon endroit.

Yan hocha la tête et l’homme continua.

— Il suffit de fermer les deux extrémités lorsque vous obtenez le feu vert. Un laser froid se charge de la découpe et du polissage. L’épissure est presque instantanée.

— Je vois que vous avez fait connaissance, dit Emmerson. Il regarda Yan. Je suppose que vous comprenez ce processus.

— Un enfant pourrait le faire.

— Pas à quatre cents mètres sous la surface.

— C’est donc la tâche finale, déclara-t-elle.

— Dernière mission ? répéta-t-il. Je pensais que nous étions partenaires.

— Les partenaires ont leur mot à dire, dit-elle, incapable de retenir la rancœur qui la tenaillait.

Emmerson arqua les sourcils et secoua doucement la tête.

— Pas dans ce contexte.

Yan sentit un sentiment d’impuissance et de colère bouillonner en elle. Elle soutint son regard pendant un moment, puis parla.

— Je vais brancher votre ordinateur sur la ligne, dit-elle. Mais je ne ferai rien de plus tant que ma famille ne sera pas rentrée saine et sauve à la maison.

Il acquiesça.

— C’est juste.

Il restait juste un infime prétexte, qu’ils essayaient tous deux d’utiliser à leur avantage.

Emmerson fouilla dans sa poche et en sortit une pile de livrets de la taille d’un passeport international.

— Allez informer votre équipe, dit-il. Et donnez-leur ça.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, en les prenant de sa main et en remarquant que chacun était scellé avec du ruban métallique sur lequel des hologrammes avaient été imprimés.

— Des livrets de compte numéroté, dit Emmerson. Paiement pour services rendus. Qui avait été retenu jusqu’à maintenant.

Yan étudia les livrets de plus près. Ils étaient très impressionnants, comprenant des puces informatiques pour la vérification et des couvertures embossées avec le nom d’une banque spécialisée malaisienne.

Il fouilla dans une autre poche et en sortit un autre.

— La part de votre mari. C’est la vôtre maintenant. Vous l’avez certainement méritée.

Yan prit la dernière brochure calmement. Elle la reconnut pour ce qu’elle était, une dernière incitation pour leur faire franchir la ligne d’arrivée.

— Ne les perdez pas, prévint Emmerson en souriant comme un homme qui raconte une blague spirituelle. Ce sont des comptes numérotés. Ils seront payés au porteur.

Yan savait reconnaître un coup de maître quand elle en voyait un. Comme Emmerson venait de le faire pour le jeu, le set et le match. Comment, après tout cela, pourrait-elle demander aux autres de la soutenir et de se mutiner contre l’homme qui leur offrait la richesse ?

Elle rangea les livrets dans une poche.

— Je suppose que nous n’allons pas à Hong Kong.

— Nous irons très certainement, corrigea-t-il. Mais après avoir fini le travail.


CHAPITRE 67

YACHT DE LA NUMA SAPPHIRE

 

 

Le Sapphire traçait son chemin vers le nord quand les ordres arrivèrent. Gamay reçut l’appel et courut chercher Paul et Stratton.

— Rudi veut que nous dépouillions l’Air Truck de l’excédent de poids et que nous l’envoyions chercher Joe, leur dit-elle.

— Excès de poids ? demanda Stratton.

— Tout sauf l’équipement de sauvetage, dit-elle.

— Et pour Kurt ? demanda Paul.

— Il n’en a pas parlé, répondit Gamay. Il le dira dès que ce sera humainement possible.

Se précipitant sur le pont supérieur, ils entourèrent l’étrange avion et ouvrirent les portes du cockpit. À toute vitesse, Paul et Gamay sortirent de l’engin les outils, l’équipement et les sièges amovibles. Pendant qu’ils allégeaient le chargement, Stratton s’installait dans le cockpit pour préparer l’Air Truck à voler de manière autonome. Il finit de saisir les coordonnées et sortit avec l’aide de Paul.

— C’est tout, dit-il.

— Pas si vite, dit Winterburn en se précipitant vers eux. Il tenait dans ses mains une mallette en plastique dur. À l’intérieur se trouvaient un pistolet chargé et un chargeur de rechange. Un peu plus d’équipement de sauvetage.

Il la plaça à l’intérieur, en attachant la valise sous une des ceintures de sécurité.

Pendant que Paul fermait la verrière et que le groupe reculait, Stratton se rendit au panneau de télécommande situé sur le côté de l’héliport et appuya sur le bouton de démarrage.

En quelques secondes, l’appareil fut soumis à une vérification avant vol et mis sous tension. Les quatre ventilateurs de levage atteignirent leur vitesse maximale et l’Air Truck décolla, s’élançant dans les airs comme une libellule jaillissant d’un rocher dans la rivière.

Il alla vers le nord, en prenant de la vitesse. Une fois que les ailes fournirent suffisamment de portance, les ventilateurs arrière ont tourné en position verticale, devenant des hélices de poussée et faisant avancer l’appareil. Ainsi configuré et accélérant au maximum, l’Air Truck disparut dans la nuit.


CHAPITRE 68

 

Yan quitta Emmerson et se fraya un chemin de la cabine d’équipage isolée à la soute bruyante. Elle marchait comme un zombie, passant devant le premier groupe de serveurs et se faufilant devant le mini-sub qui occupait le milieu de l’avion.

Passant les serveurs restants, elle arriva près de la queue du vaisseau, où ses hommes s’étaient rassemblés.

Elle étudia leurs visages. Ils semblaient abattus au lieu d’être euphoriques. Elle n’avait aucune idée de ce dont ils avaient été témoins à cet endroit précis deux semaines auparavant. Mais elle sentait leur douleur. Après tout, ils étaient toujours pris au piège entre les mains d’Emmerson, des serviteurs sous contrat sans avenir légitime. De telles circonstances avaient le don de réduire l’âme en poussière.

Elle envisagea de garder les livrets bancaires. Mais si elle le faisait et qu’Emmerson en parlait, il les éloignerait d’elle. Une insulte finale et un triomphe pour lui.

— J’ai des nouvelles, dit-elle assez fort pour qu’on l’entende par-dessus le vent hurlant et le gémissement des moteurs.

Elle les rassembla et sortit les livres.

— De la part d’Emmerson, dit-elle, en les déposant sur la proue couverte de la vedette rapide nervurée.

Les pirates regardèrent les livrets et se regardèrent les uns les autres. Pour un groupe longtemps motivé par l’argent, il y avait une étrange hésitation. Finalement, l’un d’entre eux s’avança et prit un livret dans la pile. L’homme brisa le sceau et regarda les informations. Son visage était un masque sans émotion.

Un autre membre de l’équipage s’approcha et prit sa paie. Et, un par un, les six pirates survivants récupérèrent leurs parts.

Callum fut le dernier à prendre un livret de banque.

— Il en reste un, nota-t-il.

— C’était destiné à Lucas, dit Yan.

— Tu devrais le prendre, lui dit-il.

Elle secoua la tête.

— Non. Tu le prends. Répartis-le entre les membres de l’équipe.

Callum fixa le livret de banque mais ne le toucha jamais. Alors qu’il attendait, une voix s’éleva des ombres derrière eux.

— Ne perdez pas votre temps, annonça la voix. Même si ces comptes sont réels, aucun de vous ne vivra pour en voir un seul centime.

Le groupe se tourna vers l’intrus. Yan-Li ne faisait pas exception. Elle passa devant ses hommes, fixant intensément Kurt Austin qui sortait de l’ombre comme un fantôme.


CHAPITRE 69

 

Callum fit un pas précipité vers Kurt, mais ce dernier était prêt à faire face à une manœuvre agressive.

— Doucement, prévint-il. Je suis de votre côté.

— Qui êtes-vous ? demanda un autre pirate.

— Baissez d’un ton, suggéra Kurt. Je suis un ami de Yan. Et si vous voulez autre chose qu’une tombe dans l’eau, vous allez écouter ce que j’ai à dire.

Yan fut choquée par son arrivée, presque submergée par l’émotion. Il lui fallut une seconde pour trouver les mots.

— Comment êtes-vous arrivé ici ?

— Qui est-ce ? demanda Callum.

— Kurt est un de mes amis, dit-elle fermement. C’est un Américain qui travaille pour la NUMA.

Callum reconnut manifestement le nom de l’agence.

— Vous êtes celui qui est venu interférer sur le site de l’épave.

Kurt offrit un sourire désarmant.

— Interférer est un mot assez fort. Surtout si l’on considère que j’étais là en premier et que les ordinateurs avaient déjà disparu. Mais vous avez raison. C’était moi. Et maintenant, je suis ici pour vous offrir une porte de sortie.

— Nous avons une porte de sortie, insista l’un d’eux en brandissant le livret.

— Vraiment ? dit Kurt. Et quand aurez-vous accès à cet argent ? Après avoir plongé au fond de la mer et branché les ordinateurs d’Emmerson sur la ligne de fibre optique. Vous croyez vraiment qu’il va être là à vous attendre quand vous reviendrez à la surface ? Vous pensez vraiment qu’il va laisser les seules personnes au monde qui savent ce qu’il a fait – et où il l’a fait – vivre pour raconter l’histoire ? Est-ce que l’un d’entre vous a déjà lu L’île au trésor ? Après avoir enterré le trésor, le capitaine Flint tue les marins qui l’aident pour être le seul à savoir où il se trouve. Emmerson va faire exactement la même chose.

Ils le fixèrent d’un air absent. Il les laissa le fixer. Il avait besoin qu’ils réfléchissent. Il avait besoin qu’ils le comprennent par eux-mêmes.

— Comment se débarrasserait-il de nous tous ? demanda un autre des pirates.

— De plusieurs façons, dit Kurt. Il pourrait vous faire tirer dessus lorsque vous nagez à la surface ou s’envoler et vous laisser faire du sur-place jusqu’à ce que vous vous noyiez, mouriez de froid ou soyez mangé par un requin.

— Nous n’allons pas faire du sur-place, dit Yan. Nous allons utiliser le sous-marin.

— C’est tellement plus facile. Il fait d’une pierre deux coups. Vous descendez et vous raccordez l’ordinateur en place. Il sabote le sous-marin et on ne vous revoit plus jamais.

Le groupe s’agitait, d’une part parce qu’il savait que le scénario de Kurt était probable, d’autre part parce qu’il ne voulait pas le croire. De petites discussions éclatèrent. Les murmures circulaient comme de l’électricité.

— Silence, dit Yan alors que les voix s’élevaient. L’un d’entre vous va vérifier le sous-marin. Cherchez tout ce qui pourrait être un sabotage.

Un homme hocha la tête et s’éloigna. Un deuxième homme le rejoignit.

— Ça ne va pas être quelque chose d’évident, fit remarquer Kurt.

— Tu ferais mieux d’espérer que ça le soit, insista Callum.

Kurt haussa les épaules. Il attendrait.

Yan regarda dans sa direction.

— Pendant que nous attendons, pourquoi ne pas nous dire votre plan ?

— Simple, dit Kurt. On prend l’avion par la force. On retourne à Da Nang et on remet Emmerson aux autorités.

Cette suggestion est tombée à plat.

— Ils ont toutes les armes, fit remarquer Callum. Et nous n’aurons aucun moyen de rentrer chez nous une fois que le gouvernement vietnamien aura saisi ce truc.

— Mes hommes vont venir nous chercher, dit Kurt.

— Et puis quoi ? On aura le choix entre une prison américaine et une prison chinoise ?

— Quelque chose de beaucoup plus agréable, dit Kurt. Une récompense de dix millions de dollars. Et, très probablement, un cas soudain d’amnésie de la part des autorités chinoises concernant vos activités précédentes.

Ils le regardèrent comme s’il avait perdu la tête. Kurt se tourna vers Yan-Li.

— Dites-leur ce que vous cherchiez avant qu’Emmerson ne vous entraîne dans tout ça.

— Le bateau au trésor perdu de Ching Shih, dit-elle, fait partie de notre patrimoine culturel. Les dirigeants de Pékin ont offert dix millions de dollars à celui qui le retrouverait. J’essaie de le localiser depuis longtemps. Kurt a passé l’été à m’aider. Nous en sommes très proches.

Les pirates semblaient bien plus impressionnés par cette histoire. Ils ne savaient peut-être pas ce qu’était l’île au trésor ni qui était le capitaine Flint ou Robert Louis Stevenson, mais ils connaissaient bien leurs propres légendes. Ching Shih était un héros pour le peuple chinois, tout comme les pirates et les contrebandiers en particulier. La légende de son navire au trésor volé était également bien connue. Toutes les quelques années, quelqu’un trouvait une poterie brisée ou une vieille statue de bronze et prétendait l’avoir découverte, le tout en grande pompe mais sans plus.

Kurt les laissa réfléchir au trésor et à la récompense, puis il ajouta la touche finale.

— Des amis à moi ont repris les recherches depuis que nous avons été appelés ailleurs. Ils ont trouvé l’épave.

Il sortit son téléphone d’une poche étanche. Après l’avoir allumé et entré son code d’accès, il le tendit à Yan.

— Faites défiler les photos, suggéra-t-il. Vous trouverez toutes sortes de trésors là-dedans.

Elle ouvrit l’application photo et commença à faire glisser son doigt latéralement. La première douzaine de photos étaient des images de scans de sonar et des images du profileur de fond. Ensuite venaient les artefacts que Paul et Gamay Trout avaient récupérés.

— Maître Jun, dit-elle en lisant l’ancienne écriture chinoise.

Kurt hocha la tête.

— Le vaisseau est là, dit-il. Enterré sous quatre mètres de cendres. Il sera parfaitement préservé lorsqu’il sera finalement excavé. C’est la découverte du siècle. Et pour l’instant, seule une poignée de personnes savent où il se trouve et aucune d’entre elles ne travaille pour le gouvernement chinois. Si vous m’aidez à prendre cet avion à Emmerson, nous partirons. Vous laissant découvrir l’épave et récolter la fortune, la célébrité et la gloire.

Les hommes commencèrent à discuter de l’idée. Ils utilisèrent des chuchotements étouffés cette fois, un signe que Kurt était en train de les gagner.

En face de lui, Yan continua à faire glisser les photos. Elle en trouva une qui la fit presque pleurer. Sa mère et ses enfants debout sur le pont du Sapphire avec les bras de Kurt autour d’eux.

Elle inspira brusquement et leva les yeux vers lui, les yeux brillants.

— S’il vous plaît, dites-moi que ce n’est pas truqué ?

Kurt savait ce qu’elle regardait.

— Elles sont réelles, insista-t-il. Prises il y a vingt-quatre heures sur le pont du Sapphire.

Elle fixa la photo un moment de plus, perdue dans les yeux de ses enfants et luttant contre les larmes.

— Merci, dit-elle. Merci.

Kurt hocha la tête et Yan fit défiler les photos des artefacts. Elle tendit le téléphone aux autres pirates et ils le passèrent de paume en paume, étudiant les images. Les photos étaient nettes, les détails impressionnants, mais aucun des pirates n’avait assez de connaissances pour deviner s’ils étaient trompés ou non.

— Tu lui fais confiance ? demanda l’un d’eux.

— Plus que quiconque que je connais, dit-elle fermement. Certainement plus que je ne ferais jamais confiance à Emmerson.

Cela sembla satisfaire tout le monde, sauf un.

— Eh bien, je ne lui fais pas confiance, dit Callum à voix haute. C’est un agent américain qui nous raconterait n’importe quel mensonge pour arriver à ses fins. Mais je me fiche complètement de savoir s’il ment ou dit la vérité. Emmerson a tué deux de nos frères et il est temps qu’on lui rende la monnaie de sa pièce.

Quand Callum termina, il jeta le livret sur le sol avec dégoût.

— Je préfère mourir en essayant de tuer Emmerson pour ce qu’il a fait plutôt que de vivre pour dépenser son argent.

Kurt ne s’attendait pas à ça. C’était bienvenu. Dans une bagarre rapprochée, la vengeance était une bien meilleure motivation que l’argent.

Et comme si la position de Callum ne suffisait pas, les deux pirates qui étaient partis inspecter le mini-sub sont revenus. Ils tenaient une paire de cylindres noirs dans leurs mains.

— On a trouvé ça, dit l’un d’eux. Ils étaient cachés dans le sous-marin et prêts à exploser.

Ils présentèrent une paire de charges avec des diodes lumineuses indiquant un compte à rebours arrêté à 0073.

Kurt ne mentionna pas que les explosifs étaient les siens ou qu’il les avait placés en se cachant dans le submersible après le décollage de l’Ekranoplan. Il n’avait pas vraiment prévu que les charges soient trouvées, les considérant comme une assurance au cas où les gens de Yan ne seraient pas prêts à se ranger de son côté. Mais entre les mots de Callum et les explosifs nouvellement découverts, les pirates étaient maintenant prêts à se battre.

L’un après l’autre, ils ont jeté les livrets de banque par terre. Dans la tradition des pirates, ils avaient jeté leur lot ensemble. Et maintenant, il était temps de se mutiner.


CHAPITRE 70

 

Joe était en train de naviguer à la surface, à dix kilomètres à l’est du navire câblier, lorsqu’un signal sur son écran de contrôle lui indiqua que l’Air Truck approchait.

Il fit s’arrêter le Fantôme, alluma les lumières extérieures et quitta son fauteuil. En sortant par l’écoutille, il vit les feux de navigation rouges et verts du vaisseau sans pilote venir vers lui.

En fermant l’écoutille, Joe attendit que l’Air Truck se positionne au-dessus du sous-marin. Les quatre ventilateurs ayant retrouvé leur position horizontale, l’engin se mit en vol stationnaire au-dessus de sa tête. Les projecteurs du dessous s’allumèrent, éclairant le Fantôme et l’eau verte qui l’entourait.

Avec une vue plus précise de sa cible, l’Air Truck ajusta un peu sa position et fit descendre une ligne lestée depuis l’espace ouvert dans le ventre de l’appareil. Elle tomba directement sur Joe. Il eut à peine à tendre le bras pour l’attraper.

Impressionné par la manœuvre automatisée, Joe admit que son dédain de l’engin était peut-être un peu hâtif.

Enroulant son bras autour de la ligne, il monta sur l’étrier, mettant un pied fermement en place et calant l’autre au-dessus.

Il se cramponna et commença à se balancer alors que le câble était rétracté. Il s’éleva en douceur, l’ensemble du trajet étant étonnamment stable. Comme l’Air Truck utilisait quatre ventilateurs contrarotatifs au lieu d’un seul grand rotor comme un hélicoptère, l’air en dessous ne tourbillonne pas comme une tornade artificielle. Cela permit à Joe de se déplacer vers le haut sans avoir besoin d’une ligne secondaire pour l’empêcher de tourner comme une toupie.

Il fut tiré jusqu’à l’espace entre les deux estacades où le câble s’arrêtait. Joe descendit de l’étrier et grimpa sur la tablette arrière sur laquelle Kurt et Yan avaient grimpé pour échapper au requin. De là, il n’y avait plus qu’à ramper jusqu’au cockpit.

Il ouvrit l’écoutille arrière et monta à l’intérieur, se dirigeant vers le siège du pilote. Il sourit en trouvant le paquet de sécurité que Winterburn lui avait laissé. Il le posa sur le siège du copilote et toucha l’écran tactile en verre du panneau de commande, qui s’alluma brillamment.

Trouvant le système de communication, il contacta le Sapphire.

— Je suis dans l’Air Truck, dit-il. Allez-y, donnez-moi les commandes pour que je puisse vous montrer comment un vrai pilote manœuvre ce truc.

La voix de Paul revint avec un son étrangement robotique.

— J’ai peur de ne pas pouvoir faire ça, Joe.

— Très drôle, HAL, répondit Joe en faisant référence à l’intelligence artificielle de 2001, l’odyssée de l’espace.

— Non, sérieusement, dit Paul. Je ne peux pas le faire. J’attends que Stratton entre dans les commandes. Il y eut une légère pause. Il dit que tu auras le contrôle total… maintenant.

Dès que Joe eut les commandes de la machine, il toucha l’écran tactile et fit passer les commandes virtuelles à la vitesse maximale. Le nez plongea et l’Air Truck s’élança vers l’avant avec une accélération qu’un hélicoptère ne pourrait pas atteindre.

Jetant un coup d’œil en arrière, Joe vit le Fantôme s’évanouir derrière lui. Le Sapphire serait là dans quelques heures pour le prendre en remorque. Il doutait que quelqu’un le trouve d’ici là.

L’avion prenant de la vitesse, Joe s’approcha du panneau de configuration. À cent cinquante kilomètres par heure, il mit les ventilateurs arrière en mode propulsion. La machine prit de la vitesse, atteignant bientôt un maximum de 300 km/h.

Jetant un coup d’œil à l’écran de navigation, Joe vérifia à nouveau le cap. Il avait vu les skimmers s’envoler dix minutes auparavant. Ils étaient allés presque plein est. Il régla son cap dans la même direction.

Il estimait leur vitesse maximale à deux cent dix km/h, à quelque chose près en fonction du vent. Ils pourraient être à trente kilomètres devant lui, une distance qu’il pourrait rattraper en une demi-heure.

— C’est du gâteau, aussi simple que des macaronis au fromage, se dit-il.

Tout ce qu’il avait à faire était de les suivre jusqu’à l’endroit où ils pourraient atterrir, affronter l’armée d’Emmerson par lui-même et trouver et sauver Kurt.

Il jeta un coup d’œil rapide au pistolet. Il espérait que Winterburn avait eu le bon sens de lui fournir beaucoup de munitions.


CHAPITRE 71

 

Kurt sentit une subtile inclinaison du pont de l’Ekranoplan. Elle fut suivie d’un changement de volume de l’aigu des moteurs.

— On dirait qu’on est sur le point de faire un arrêt au stand.

Yan-Li expliqua.

— Emmerson voulait que le serveur soit épissé et raccordé avant de prendre l’avion pour Hong Kong. Elle regarda sa montre. Le jour était presque levé. Je pensais qu’il voudrait le faire la nuit. Mais qu’est-ce que j’en sais en fin de compte ?

Kurt comprit.

— Il a probablement calculé tous les horaires des satellites et il a trouvé une faille dans la couverture de surveillance, une brève fenêtre où il pouvait agir sans être observé. Ça va être notre chance.

Les plans étaient faits, les pièges tendus. Si les hommes d’Emmerson détenaient encore toutes les armes, les pirates avaient l’élément de surprise. Kurt ne donna qu’un seul conseil.

— Agissez normalement jusqu’à ce que Yan donne le signal. Vaquez à vos occupations jusqu’à ce que les hommes d’Emmerson soient dispersés et bercés d’un faux sentiment de sécurité.

Le groupe se dispersa, se déplaçant vers différents endroits dans la soute bondée. Yan grimpa sur le mini-sous-marin, se tenant près du collier d’amarrage orange. Kurt se déplaça vers une pile de bouteilles d’oxygène à quelques mètres devant le sous-marin. Le reste des pirates se rassemblèrent à l’arrière de l’avion à différents endroits.

L’Ekranoplan ralentit encore et la quille toucha l’eau. La décélération était puissante. Ceux qui ne s’accrochaient pas luttaient pour rester sur leurs pieds.

Le gros canard était maintenant de retour dans l’étang, et il s’arrêta sur son erre. Il pivota sur lui-même, pointant son nez dans la houle alors qu’il perdait son dernier élan. Ce ne serait plus très long maintenant.

Kurt attendait, les yeux baissés, les cheveux repliés sous le bonnet de tricot. Son plan était d’être penché en avant, vérifiant les bouteilles d’oxygène avec un manomètre lorsque les hommes d’Emmerson entreraient dans la cale.

La porte du compartiment de l’équipage s’ouvrit. Les hommes d’Emmerson en sortirent. Kurt fut agréablement surpris par leur nombre. Cinq hommes, dont le grand type qu’il avait vu à Taiwan, et un blond qui ressemblait à un surfeur californien. Enfin, il vit Emmerson lui-même.

Ça s’annonçait comme un combat équilibré.

Ils se dirigèrent vers l’extrémité arrière de la cale, se glissèrent près des serveurs d’Hydro-Com et s’approchèrent de la position de Kurt. Lorsqu’ils se furent suffisamment approchés, Kurt hissa une bouteille d’air sur son épaule, masquant son visage. Ils passèrent devant lui sans un second regard.

En regardant en arrière, Kurt remarqua que deux des hommes d’Emmerson étaient restés près de la porte avant. Alors qu’il réfléchissait à la façon de résoudre ce problème particulier, Emmerson appela Yan, qui se trouvait sur la jupe autour du submersible, faisant semblant d’inspecter les ailerons de plongée.

— C’est l’heure, cria Emmerson, sa voix étant plus forte que les moteurs au ralenti à l’extérieur.

Yan regarda vers lui, croisant son regard.

— Oui, dit-elle. Oui, c’est ça.

Elle se retourna, faisant intentionnellement tomber un poids en plomb du bord du submersible. Il tomba de trois mètres et heurta le pont métallique, le son se répercutant dans toute la cabine.

L’acte était à la fois une distraction et un signal. Emmerson, Guānchá et l’homme blond jetèrent des regards dans cette direction. Au même moment, deux des personnes de l’équipe de Yan s’écartèrent, révélant Callum à côté d’une paire de bouteilles d’air qui avaient été accrochées à un tuyau.

Callum ouvrit simultanément les deux valves qui envoyèrent de l’air sous haute pression dans le tube. Un morceau de métal avait été placé à l’intérieur, renforcé par un morceau de tissu. Il fut lancé du tube comme un harpon, volant vers Emmerson mais déviant de sa trajectoire et frappant l’homme blond à la poitrine.

Il tomba sur le sol, s’agrippant à son sternum.

Emmerson resta bouche bée, figé par l’incident.

Guānchá réagit rapidement, dégainant son pistolet et tirant sur Callum.

Callum plongea derrière le submersible alors que les balles ricochaient sur la coque.

Sur le submersible, Yan mit un genou à terre et attrapa la ceinture de plongée d’où elle avait tiré le poids en plomb. Tordant son corps au maximum, elle le lança sur Guānchá. Elle le toucha au cou et à l’épaule, le déséquilibrant et lui faisant tirer sur le pont devant lui.

Dès qu’il eut retrouvé son équilibre, il se mit à tourner et à viser Yan, mais elle se précipitait déjà sur le toit du sous-marin. Alors que deux tirs frappaient le plafond au-dessus d’elle, elle sauta de l’autre côté.

Les réservistes d’Emmerson comprirent ce qui se passait. Ils se précipitèrent en avant, sortant leurs propres armes et se lançant dans la mêlée. Alors qu’ils fonçaient sur Kurt, il a soudainement fait pivoter ses épaules, balançant la bouteille d’air sur la trajectoire des hommes qui se précipitaient. L’homme le plus proche prit le plus gros de l’impact. Il s’effondra comme s’il avait reçu un direct, atterrissant à plat sur le pont avec un nez cassé et une commotion cérébrale qui le laissa immobile.

Son partenaire eut plus de chance, il ne reçut qu’un coup plus faible qui le fit dévier de sa trajectoire alors qu’il courait vers l’avant. Il s’écrasa contre le nez du sous-marin, l’utilisa pour se stabiliser et se tourna vers Kurt, en levant son arme.

Kurt était déjà sur lui. Il fit tomber le pistolet de la main gauche et frappa l’homme à la mâchoire avec un crochet du droit. L’homme tomba, s’étala et Kurt attrapa son arme sur le pont.

Dans l’intervalle, Emmerson s’était remis de son choc initial. Lui et Guānchá reculaient, tirant des coups de feu ici et là, se retirant vers le cockpit. Deux des pirates coururent pour les arrêter mais furent fauchés par une grêle de tirs.

Alors que les hommes tombaient sur le pont, Emmerson et Guānchá atteignirent la paroi de la cloison, s’esquivant par la porte et la fermant en la claquant.

Kurt et Yan traînèrent les pirates en sang derrière le sous-marin. Callum les rejoignit.

— Et maintenant ? demanda Yan.

— Nous pourrions les attaquer, suggéra Callum. Nous avons l’avantage du nombre maintenant. Et nous avons les armes.

— Certaines des armes, dit Yan. Qui sait ce qu’ils ont à l’avant. S’ils nous voient arriver, ils vont nous tirer dessus à travers la cloison.

Tous les regards se tournèrent vers Kurt.

— On ne va pas prendre de risques inutiles, dit-il. Ouvrez la porte arrière et poussez le bateau. Je vais faire exploser ce satané avion.


CHAPITRE 72

 

Emmerson se laissa tomber dans le cockpit, ébranlé par ce retournement de situation. Il s’en voulait de ne pas avoir gardé quelques mercenaires avec lui ou de ne pas avoir attendu que les skimmers reviennent de l’île avant de partir, mais cela aurait signifié rester trop longtemps dans la zone dangereuse et peut-être manquer la fenêtre de couverture satellite dont il avait besoin pour mettre en place la première unité Vecteur. Ce n’était tout simplement pas dans le plan.

Mais que faire maintenant ? Il pouvait difficilement retourner à Hong Kong en menant un combat d’arrière-garde dans l’avion. Et s’il laissait les pirates derrière lui, il risquait de s’exposer.

— Faites-nous bouger, ordonna-t-il. Je veux que cet avion voyage à pleine vitesse dès que possible et je veux que vous fassiez des manœuvres de va-et-vient brusques jusqu’à ce que tout le monde dans la soute soit réduit en bouillie sanglante.

Les pilotes n’hésitèrent qu’une seconde, puis poussèrent les manettes de gaz jusqu’en zone rouge. Ils n’avaient pas non plus envie de se faire tuer par les pirates déchaînés.

 

 

Près de la queue de l’avion, Kurt entendit les moteurs hurler alors qu’il réinitialisait les minuteries des charges explosives et les plaçait là où elles feraient le plus de dégâts.

Au même moment, Yan rassemblait les hommes blessés et les aidait à monter dans le canot pneumatique nervuré, qu’ils avaient poussé jusqu’au bord de la rampe fermée.

C’était le travail de Callum de descendre la rampe et d’ouvrir la porte. Il se tenait devant le panneau, se rappelant ce qu’il avait vu l’homme d’Emmerson faire il y a quelques semaines. D’abord, il désarma la serrure, puis il libéra le levier de sécurité et enfin il tira la poignée principale vers le bas, la faisant passer de fermée à ouverte.

Le système hydraulique se mit en marche. Les verrous se sont libérés et une fente de lumière apparut entre les portes à clapet. L’aube était arrivée, le ciel était rose et la mer d’un bleu profond.

Tout à coup, les portes se figèrent en position entrouverte et s’arrêtèrent brusquement.

— Que se passe-t-il ? demanda Yan.

Callum se retourna vers le panneau de contrôle. Les voyants lumineux n’étaient ni rouges ni verts. Ils étaient éteints.

— Ils ont coupé le système hydraulique, dit-il. Ils ont dû désarmer le disjoncteur dans le cockpit.

Tous les regards se tournèrent vers l’ouverture. Elle était bien trop étroite pour y glisser le bateau.

— Nous sommes piégés, dit Yan.

L’avion bougeait maintenant, faisant un virage dans le vent pour pouvoir commencer sa course au décollage.

Kurt regarda autour de lui. Ils devaient agir avant que l’avion ne quitte l’eau.

Il repéra une échelle sur le mur, près de la pile de bouteilles d’air qu’il avait fait semblant d’inspecter. Elle menait au toit, qui, selon Joe, ressemblait au pont d’un bateau.

— Voyez si vous pouvez trouver une commande manuelle pour l’hydraulique, dit-il. Je vais m’introduire dans le cockpit et parler au pilote.

Yan la regarda fixement.

— Vous avez dit que c’était une mauvaise idée.

Kurt saisit une des charges explosives, laissant la seconde en position au cas où il échouerait dans sa quête.

— J’ai dit que se précipiter sur la porte était une mauvaise idée. Monter et passer par-dessus devrait faire l’affaire.

Kurt se dirigea vers l’échelle, l’escalada rapidement et déverrouilla la trappe au-dessus. En y mettant son épaule, il força la trappe vers le haut et vers l’arrière, luttant contre le vent tout le temps. Une fois l’ouverture franchie, il se retrouva derrière un brise-vent bas et à côté d’un support de canon vide, qui avait autrefois porté une arme de gros calibre.

Il commença à avancer, plissant les yeux dans l’air violent. Ils prenaient vraiment de la vitesse. Il devait se dépêcher. Il courut en avant, couvrant un tiers de la distance en s’accroupissant avant de se mettre à quatre pattes.

Il était au milieu du navire, avec l’énorme queue en Y loin derrière lui, les ailes courtes directement sous lui et les pylônes de moteur montés à l’avant à quinze mètres devant lui. Il devait continuer à avancer.

Il s’aplatit contre le toit de l’avion, se déplaçant en utilisant ses coudes et ses pieds dans une version modifiée du vieux crawl de l’armée. Les nervures de la cellule lui donnaient un peu d’adhérence, le revêtement antidérapant un peu plus, mais il approchait rapidement du point où il ne pourrait plus tenir.

Il se serra contre la peau d’aluminium, se rapprochant des moteurs hurlants. Il grimaça alors que le hurlement assourdissant l’assaillait des deux côtés, faisant claquer ses dents et se répercutant dans son crâne.

Lever la tête faillit provoquer un désastre, car le vent essaya de l’arracher du fuselage. Il replaça son visage au sol et inclina son corps sur le côté droit, se dirigeant vers le nid d’antennes situé à mi-chemin entre le cockpit et les moteurs.

Il était à un mètre des antennes saillantes lorsque l’Ekranoplan se détacha de l’océan. Le courant d’air disparut un instant, bloqué par le nez de l’avion. Il revint en hurlant et en se vengeant lorsque l’avion se mit en palier.

La nouvelle rafale faillit arracher Kurt. Son pied droit glissa et il recula de plusieurs centimètres. Il plaqua sa jambe et sa cheville contre le toit, utilisant tout le côté de sa botte de plongée pour plus d’adhérence. Un sursis de dernière seconde, pensa-t-il, mais la bataille contre le vent serait bientôt perdue.

En désespoir de cause, il s’élança vers l’avant, saisissant la base de l’antenne la plus proche. Enroulant sa main autour d’elle avec une poigne de fer, il se tira en avant. Saisissant une deuxième antenne, il réussit à se traîner jusqu’au centre de la petite forêt de protubérances.

Se tournant vers une position plus avantageuse, il cala ses pieds contre une troisième antenne, celle-ci étant une lame large et tronquée.

Dieu merci pour l’éthique du design russe, pensa-t-il. Si c’était un avion américain, tous ces éléments seraient cachés dans une bulle profilée.

Le vent lui fouettait le visage. Il avait l’impression que ses cheveux étaient arrachés par la racine et ses yeux pleuraient. Ils étaient en l’air maintenant, à plus de deux cents kilomètres par heure.

Il était évident qu’il n’arriverait jamais jusqu’au cockpit. Et il n’y avait aucun moyen de revenir en arrière.

Il regarda autour de lui. Il avait encore une carte à jouer. Si sa prochaine action ne fonctionnait pas, il devrait choisir entre être éjecté de l’avion ou tenir jusqu’à ce que la charge qu’il avait laissée en bas explose et le détruise.

 

 

Dans la section arrière du fuselage, Yan-Li cherchait toujours un moyen de sortir. Il devait y avoir un moyen d’ouvrir les portes manuellement.

— Cherchez une commande d’urgence, dit-elle à Callum. Une sorte de déclenchement manuel.

Tous les deux fouillèrent l’arrière de l’avion. Yan ne parlait ni ne lisait le russe, mais elle pouvait deviner la signification de certaines des icônes peintes sur les vieilles parois du fuselage. Elle trouva rapidement un panneau sur lequel figurait une icône d’urgence. Elle ouvrit la porte et trouva un long levier qui lui fit penser à un cric utilisé pour soulever les voitures.

— C’est ici.

Attrapant le levier à deux mains, elle tira de toutes ses forces. Au début, il ne bougea pas. Mais quand elle se pencha en arrière et le fit fonctionner dans un sens puis dans l’autre, il commença à bouger. Le coup suivant fut plus facile, tout comme le suivant.

Le levier hydraulique manuel n’avait probablement pas été huilé depuis des années. Pourtant, avec beaucoup d’efforts, elle le fit bouger. Callum vint l’aider et ils se relayèrent pour faire fonctionner la pompe.

Jetant un coup d’œil à la porte arrière, elle vit qu’elle s’ouvrait plus loin, mais seulement de quelques centimètres à la fois.

— Plus vite, dit-elle. Mais Callum ralentissait, abandonnait.

— C’est trop tard, dit-il, en faisant un signe de tête vers l’ouverture des portes et la mer au-delà. On est en train de voler.

 

La main gauche toujours agrippée à l’antenne et les pieds bien calés, Kurt fouilla dans le sac et en sortit la dernière charge explosive en sa possession. La tenant contre sa poitrine, en faisant attention à ce qu’elle ne s’envole pas, il appuya sur le bouton de la minuterie, cliquant à plusieurs reprises et l’abaissant jusqu’à :02. Puis, pour faire bonne mesure, il la remonta à :04. Ce n’était pas le genre de passe qu’on voulait précipiter.

Une fois la minuterie réglée, il jeta un coup d’œil à sa droite et en arrière. La nacelle moteur était là, peut-être à six mètres derrière lui. Le pylône était si court que le premier moteur du groupe était tout contre le fuselage. Tout ce qu’il avait à faire était de jeter l’explosif d’environ trois mètres et le vent ferait le reste.

Sachant qu’il ne pouvait pas étendre son bras dans le vent sans être arraché de son perchoir, il testa un mouvement de torsion, constata qu’il fonctionnait de manière acceptable et se retourna vers la charge explosive.

Clignant des yeux jusqu’à ce qu’il puisse voir clairement pendant une seconde, Kurt appuya sur le bouton de démarrage.

Le chronomètre passa de :04 à :03 et :02. Kurt tordit son corps et lança la charge à un angle de 45 degrés. Le vent la prit instantanément et Kurt ne l’a plus jamais revue. Elle vola vers l’arrière et sur les côtés tandis qu’il se collait le visage contre le fuselage et saisissait la base de l’antenne à deux mains.

Il avait espéré toucher le deuxième ou le troisième moteur dans la nacelle multimoteur – le plus loin possible serait le mieux – mais le premier moteur l’engloutit avant qu’il n’y arrive.

Son timing était presque parfait. L’explosif détona lorsqu’il toucha l’intérieur du capot, faisant exploser le moteur de l’intérieur.

Des éclats d’acier provenant du premier moteur déchirèrent le second tandis que l’onde de choc tordit tout le pylône, provoquant la destruction des pales du troisième moteur. Une traînée de feu et d’étincelles en fusion de 30 mètres de long s’échappa de l’arrière, illuminant le matin comme la plus grande chandelle du monde.

Kurt ressentit l’onde de choc mais fut isolé de la majeure partie de l’explosion par le vent et le fait que la charge avait explosé à l’intérieur du capot.

Jetant un coup d’œil sous un coude levé, il regarda en arrière pour voir une traînée de fumée et de feu marquant le ciel derrière eux.

Avec une torsion et un gémissement, le moteur numéro un se détacha, se retournant le long du fuselage et heurtant presque la queue avant de disparaître derrière eux et de tomber dans la mer.

L’avion commença à trembler, à faire des embardées vers la droite, à se cabrer et à ralentir.

Kurt s’accrocha avec une poigne de fer. Il avait lancé son meilleur coup de poing et l’avait mis KO. La seule question maintenant était de savoir s’il survivrait aux conséquences.


CHAPITRE 73

 

Emmerson ne ressentit qu’un bruit sourd, mais le mur de voyants rouges et jaunes sur le panneau du mécanicien l’inquiéta et l’avion qui commençait à trembler le terrifia.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

Les pilotes ne répondirent pas. Ils étaient trop occupés à essayer de ne pas s’écraser et mourir.

— Les moteurs tribord sont en panne, dit le navigateur. Feu détecté. Coupez le carburant. Coupez le côté bâbord.

Pendant que le copilote coupait l’alimentation en carburant, le pilote manipulait le volant et les gouvernails, faisant preuve d’une grande dextérité et de rapidité. Sans électricité et avec un feu brûlant sur le côté tribord de l’avion, il n’avait plus que les gouvernails pour le guider. Il poussa, tendit et tordit son corps, gardant habilement le nez droit alors que l’avion ralentissait.

Tandis que l’avion s’approchait de l’eau, il tira fortement sur les commandes et effectua un atterrissage presque parfait sur la mer à la dernière seconde.

Emmerson était stupéfait.

— Qu’est-ce que vous faites ? Fais-nous décoller.

— Cet avion n’ira nulle part, dit le pilote. Plus jamais.

Éliminer les pirates à l’arrière n’était plus une option. S’échapper de là ne semblait pas très probable non plus. Emmerson défit sa ceinture, prit son pistolet et se prépara à se battre jusqu’à la mort.

Il était furieux, mais ils avaient tout de même quelques avantages. Le premier étant que lui et Guānchá avaient l’habitude de tuer, alors que les Rats d’Eau, plus saints qu’eux, ne l’étaient pas.

— Nous devons les tuer à l’ancienne, dit-il à Guānchá. Face à face.

Guānchá acquiesça, rechargea son pistolet et franchit la porte du cockpit.

Emmerson était prêt à le suivre quand un appel radio arriva dans le haut-parleur.

— Ici Skimmer 1, annonça la voix. Nous voyons la fumée. Est-ce que vous allez bien ?

Peut-être que l’évasion était possible après tout. Emmerson apostropha le pilote.

— Faites venir le skimmer. Dites-lui de venir nous chercher.


CHAPITRE 74

 

Yan-Li sentit l’explosion et se laissa tomber sur le pont alors que des pièces de moteur et des éclats d’obus tombaient et faisaient une douzaine de trous dans le fuselage. Bien qu’il n’y ait pas eu d’incendie majeur, l’odeur âcre du kérosène brûlé se répandit.

Une vague d’euphorie envahit son corps. Kurt avait en quelque sorte fait ce qu’il avait promis de faire. Elle se tourna vers Callum.

— Mettez le bateau en position.

Callum et les autres poussèrent le bateau sur les rouleaux au centre de la rampe. Yan retourna à la pompe à main, la faisant fonctionner alors que ses bras et ses épaules menaçaient d’avoir des crampes. Finalement, les portes s’ouvrirent suffisamment pour que la rampe s’abaisse avec l’aide de la gravité.

Elle éclaboussa l’eau bleue derrière l’avion et le bateau glissa le long des rouleaux dans la mer. Yan expira, lâcha le levier et s’affaissa une seconde.

Se redressant, elle se dirigea vers la rampe, prête à la descendre en courant et à se jeter dans l’eau. Elle était à trois mètres de la liberté quand un objet pointu la frappa à l’arrière de la jambe.

L’écho du coup de feu semblait être postérieur à l’atterrissage de la jeune femme, face contre terre, sur le pont métallique. Elle était abasourdie par l’impact, confuse par la sensation de brûlure dans sa cuisse et très consciente du goût du sang dans sa bouche où elle s’était mordue la langue.

Elle entendit des bottes lourdes sur le pont derrière elle. Elle leva la main et fit signe aux hommes de sortir de là, de s’enfuir avant que quelque chose d’autre n’arrive.

Ils refusèrent. Callum fit pivoter le bateau mais des tirs provenant d’en haut et de derrière les chassèrent.

Avec un grand effort, Yan se retourna. Guānchá se tenait là. Dix mètres derrière elle, à moitié caché par le nez du sous-marin.

Elle leva les yeux vers lui, voulant le regarder dans les yeux quand il tirerait le dernier coup. Elle voulait qu’il sache que même s’il l’avait achevée, elle l’avait également détruit, lui et son patron.

Et puis quelque chose d’autre attira son attention. Une LED lumineuse juste à la droite de Guānchá. Exactement là où Kurt l’avait placée.

Elle commença à se moquer de son meurtrier potentiel. Rire si fort que ça le déconcerta. Il baissa les yeux au moment où les derniers explosifs du NUMA explosaient à ses pieds.

Guānchá disparut dans l’explosion. Yan fut poussé vers la queue. Ses vêtements et ses cheveux furent brûlés par la chaleur. Elle se retrouva au bord de la rampe, à quelques mètres seulement de l’étreinte de la mer. La fumée et le feu tourbillonnaient autour d’elle. Elle se mit à genoux et commença à ramper, mais le pont commença à s’incliner dans le mauvais sens. L’avion, brisé en son milieu, prenait l’eau par le centre, s’enfonçant au milieu, les deux extrémités s’élevant vers le ciel.


CHAPITRE 75

 

Kurt avait réussi à tenir bon pendant l’atterrissage d’urgence de l’Ekranoplan. Alors que l’avion ralentissait et commençait à dériver, il se leva et courut vers le nez de l’appareil. Trouvant son pistolet, il ouvrit la trappe d’évacuation d’urgence au sommet du cockpit et pointa l’arme vers le bas dans l’espace vert et gris.

Il vit trois sièges vides, des débris sur le sol et un casque d’écoute abandonné. Il n’y avait aucun signe d’Emmerson ou des pilotes.

Toujours sur le toit de l’avion, il se déplaça vers le côté bâbord, loin des moteurs en flammes. En regardant par-dessus le côté de l’avion, il remarqua une trappe ouverte. Une échelle de corde avait été jetée depuis celle-ci, l’échelon inférieur se trouvant à seulement deux mètres au-dessus de la mer.

Kurt regarda à travers la fumée tourbillonnante vers l’océan. À une centaine de mètres de l’avion, il aperçut trois silhouettes accrochées à des coussins de flottaison et nageant de toutes leurs forces.

Il vit un des skimmers se poser sur l’eau à proximité. Les hommes nagèrent vers lui.

— Ça doit être Emmerson, se dit Kurt.

Écartant ses pieds, il leva son pistolet, mais un bourdonnement et un grincement se dirigeant vers lui par-derrière déclenchèrent une alarme dans sa tête. Il se retourna à temps pour voir l’autre skimmer foncer sur lui, puis plongea sur le côté, atterrissant à plat sur le toit juste à temps pour éviter d’être décapité.

Alors que le vaisseau bruyant passait au-dessus de lui, Kurt ouvrit le feu, appuyant sur la gâchette aussi vite qu’il le pouvait.

Il roula sur le côté et le suivit dans son envol. Une fine ligne de fumée s’échappait de l’arrière. Elle s’assombrit et s’épaissit, puis il y eut une explosion de flammes.

Le vaisseau fit demi-tour vers l’est, roulant lentement sur le côté et s’enfonçant dans la mer. Cela semblait se produire au ralenti. Juste une petite éclaboussure blanche et un cercle d’écume grandissant.

Se levant et se retournant vers le vaisseau qui s’était arrêté pour secourir Emmerson, Kurt leva son pistolet. C’était inutile, il avait tiré son dernier coup.

— Emmerson, marmonna-t-il avec dégoût. Je n’arrive pas à croire que tu vas t’échapper.

— Tu as dit quelque chose, mon pote ?

Kurt fut choqué par le son d’une voix dans son oreille. Il était étonné que l’oreillette fonctionne encore et soit restée en place. Il leva les yeux pour voir l’Air Truck arriver en trombe de l’ouest.

— Joe ? appela-t-il. Est-ce que tu m’entends ?

— Fort et clair, dit Joe. C’est toi sur le toit de l’avion ?

— Qui d’autre ça pourrait être ? dit Kurt. Comment nous as-tu trouvés ?

— Je te dirais bien que c’est la traînée de fumée de 1,5 km que tu m’as laissée, dit Joe. Mais en fait, j’ai suivi ces écumeurs pendant la dernière heure. C’était un voyage amusant, mais la batterie se vide. Accroche-toi, je viens te chercher.

— Négatif, dit Kurt. Utilise tout le jus qu’il te reste pour empêcher Emmerson de s’échapper. Il est dans l’autre skimmer.

— Tu es sûr ? Joe demanda. Je n’ai pas vraiment envie de te laisser dans un avion en feu.

— Ne t’inquiète pas, dit Kurt alors que l’avion passait à toute vitesse. Je vais m’en sortir.

L’instant d’après, les choses se sont inversées : la charge explosive que Kurt avait placée dans le fuselage explosa et l’avion se plia comme une paille cassée.

Kurt fut renversé. Il atterrit à plat sur le dos, perdit sa prise sur le pistolet vide et sentit l’angle du monde changer radicalement sous lui. L’avion se plia en deux, Kurt glissa le long de la pente qui s’accentuait rapidement et s’arrêta dans le virage du milieu. L’aluminium était chaud et mou à cause de la thermite.

Kurt savait que c’était mauvais signe. Il se poussa avec ses mains, essayant d’atteindre le bord. Mais la peau de l’avion se fendit et un gouffre s’ouvrit sous lui, l’avalant tout entier.


CHAPITRE 76

 

Inconscient de l’explosion, Joe se tourna vers le skimmer au nord. La machine était déjà en train d’accélérer et décolla de l’eau avant que Joe ne puisse l’atteindre. Elle atteignit rapidement sa vitesse maximale. Et même si elle ne pouvait pas dépasser l’Air Truck, elle avait encore plusieurs avantages.

D’une part, elle était faite d’aluminium et non de plastique, ce qui rendait improbable le fait que Joe ait le dessus, même en cas d’impact indirect, s’il essayait de détruire la machine. Un autre avantage était que le skimmer avait des ailes au lieu de ventilateurs. Si Joe perdait ne serait-ce qu’un seul des quatre ventilateurs, l’Air Truck deviendrait instantanément instable et se retournerait probablement pour s’écraser.

Semblant s’en rendre compte, le pilote du skimmer fit une embardée vers Joe dès qu’il s’approcha.

D’un geste rapide sur le panneau de commande, Joe détourna l’Air Truck du danger. Il s’inclina fortement et sauta hors de la trajectoire avant de se stabiliser.

Le pilote du skimmer appuya son attaque, tournant à fond vers Joe une fois de plus.

La deuxième tentative de le faire tomber du ciel fut tout aussi infructueuse. Mais cette fois, Joe passa par-dessus le sommet et retomba de l’autre côté de la machine en charge. Il fut tenté de crier « Olé ».

L’Air Truck était si agile et maniable que Joe avait l’impression de jouer avec le lourd skimmer.

— C’est comme faire la course avec un minivan dans une Corvette gonflée, se dit-il.

Dans le skimmer, Emmerson ne prenait pas la situation à la légère. Il cria sur le pilote, sans résultats. Lorsqu’il devint évident que l’avion ne pouvait pas aller plus vite, il se tourna vers les mercenaires.

— À moins de vouloir passer le reste de votre vie dans une prison américaine, vous devez éliminer cet avion.

Les hommes armés, dont trois avaient été blessés lors des combats sur Badger Island, n’avaient pas l’air très heureux de cette demande. Mais ils comprirent la gravité de la situation. Ils désactivèrent le cran de sûreté de leurs armes et hochèrent la tête.

Alors que Joe se mettait en position, le skimmer revint vers lui. Mais au lieu d’essayer d’écraser son poursuivant agile, il s’arrêta à côté de lui avec la porte latérale ouverte.

Joe savait ce qui allait suivre. Il s’écarta sur la droite alors qu’un commando à l’intérieur lui tirait dessus avec un fusil d’assaut.

— Minivan dangereux, dit-il, en révisant son évaluation précédente et en prenant le pistolet sur le siège du passager.

Il réussit à ouvrir la mallette et à poser ses doigts sur l’arme semi-automatique. Mais au moment où il l’avait en main, une nouvelle salve de balles provenant de l’avion d’Emmerson l’obligea à prendre une mesure d’évitement.

Il fut projeté dans le cockpit et faillit lâcher son arme.

— Si jamais j’ai besoin que ce truc vole tout seul, dit-il, c’est le moment.

Une voix féminine calme répondit depuis le panneau de contrôle.

— Veuillez indiquer le cap et la destination.

Joe était choqué. Stratton ne lui avait pas parlé de cette fonctionnalité.

— Avion détecté dans votre voisinage, poursuit la voix. Veuillez tourner à gauche de quarante-cinq degrés pour éviter les collisions ou activer le mode de vol en formation.

— Vol en formation ? dit Joe.

— Mode de vol en formation activé, dit la voix. Veuillez indiquer la formation : côte à côte, échelon droit ou échelon gauche ?

Joe avait du mal à en croire ses oreilles.

— Échelon droit, dit-il. Mettez-nous en deuxième position. Douze mètres de l’extrémité de l’aile droite.

Lorsque le pilote automatique prit le relais, l’avion ralentit soudainement. Il se déporta sur la droite avec une violente torsion qui enfonça la ceinture de sécurité dans les genoux de Joe. Il se redressa et accéléra, atteignant sa vitesse maximale en quelques secondes.

C’était à donner le tournis. Mais quand Joe leva les yeux, ils étaient en train de foncer juste derrière la queue du skimmer et à l’extrémité de son aile droite, suivant sa vitesse et sa trajectoire en une formation en échelon serré.

Le skimmer se retourna pour tenter de s’enfuir, mais l’ordinateur de Joe réagit si vite que l’image ne changea jamais.

— Mes excuses au monde des amateurs de radiocommande, dit Joe, en saisissant le pistolet et en désactivant la sécurité. C’est fantastique.

Le skimmer se retourna à nouveau, cette fois-ci en direction de Joe, mais l’Air Truck s’ajusta instantanément. Les ventilateurs pivotèrent, le véhicule se tordit et s’inclina, infligeant à Joe un nouveau coup de fouet mais sans jamais rompre la formation.

En tendant le bras, Joe attrapa la barre d’ouverture d’urgence de la verrière. En tirant fort, il fit glisser la verrière vers l’arrière. Le vent se mit à souffler. Le bruit des ventilateurs devint soudainement assourdissant.

Avec une prise à deux mains, il dirigea le pistolet vers le compartiment moteur de l’écumeur et ouvrit le feu. Il tira jusqu’à ce que la fumée commence à sortir du capot.

L’écumeur se détourna et l’avion suivit.

— Fin du vol en formation, dit Joe.

L’ordinateur ne répondit pas. Il suivait l’avion qui fumait et qui semblait sur le point de se retourner et de plonger dans la mer.

— Mettez fin au vol en formation.

Le vent était trop fort. Le micro ne pouvait pas le capter.

Le skimmer se retourna sur le dos et piqua du nez. Joe frappa sa main contre le panneau de contrôle, appuyant sur tous les boutons qu’il pouvait trouver. Le pilote automatique se désengagea et Joe se détourna du site du crash imminent, tirant vers le haut et vers la droite.

Il jeta un coup d’œil à Emmerson dans le petit avion, son visage étant un masque de rage et d’horreur derrière le plexiglas du cockpit. Puis le skimmer en feu plongea en piqué dans la mer.

— Il s’en est fallu de peu, dit-il. Peut-être que le vol automatisé n’est pas si génial après tout.

Joe prit le contrôle de l’engin et le ramena sur le côté. Il n’y avait aucun signe de survivants en bas, personne ne flottait dans la mer en attendant d’être secouru. Juste des débris, de l’écume blanche et le nez de la petite embarcation qui disparaissait sous les vagues.

— Personne n’aurait pu survivre à ça, se dit-il.

L’indicateur de batterie étant critique, il fit demi-tour vers l’Ekranoplan. En s’approchant, il fut choqué par l’état de l’avion.

Ce qui avait été un magnifique exemple d’ingénierie et d’ingéniosité n’était plus qu’une épave brisée. Il était cassé en quatre morceaux et coulait par le milieu.

La queue glissa sous les vagues en premier, entraînant l’aile droite dans un cercle de kérosène non brûlé. Le nez était pointé vers le haut et s’enfonçait aussi dramatiquement, l’air et les embruns s’échappant des fenêtres du cockpit et des trappes de secours ouvertes.

Il disparut, ne laissant que des débris flottants et plusieurs hommes sur un canot pneumatique nervuré qui fouillaient les environs comme s’ils cherchaient des survivants.

En faisant le tour de l’épave, Joe ne vit personne nager pour se mettre à l’abri ou s’accrocher aux débris flottants. Juste des petits feux et des nappes de kérosène.

Le voyant de la batterie passa du rouge fixe au rouge clignotant. Les ventilateurs baissèrent à mi-puissance et la voix de l’ordinateur revint.

— Séquence d’atterrissage automatique engagée.

Joe ne pouvait pas faire grand-chose d’autre que de rester assis pendant que l’aéroglisseur se posait sur l’océan. Le corps toucha la surface en premier, puis les ventilateurs, qui s’arrêtèrent à l’instant où ils heurtèrent l’eau.

Il resta posé tranquillement, tandis que les vagues venaient clapoter sur le côté de l’embarcation. La machine était maintenant un canoë très cher pour lequel Joe n’avait pas de pagaies.

Les hommes du bateau s’approchèrent de lui au ralenti.

— La NUMA, dit l’un d’eux.

Il n’y avait aucun moyen de le nier, le logo était placardé sur le côté du véhicule en caractères énormes. Joe hocha la tête.

— Et vous, qui êtes-vous ?

— Les Rats d’eau, dit l’homme. Mon nom est Callum.

Les pirates. Mieux valait eux que les gens d’Emmerson.

— Yan-Li est avec vous ?

— Elle l’était, dit Callum. Et ton ami aux cheveux argentés.

Joe regarda autour de lui. Il n’y avait aucun signe des deux collègues.

Joe utilisa les dernières batteries pour informer le Sapphire de sa position et de sa situation. Il leur dit qu’il avait fait la liaison avec les pirates et qu’ils avaient signalé que Kurt avait disparu et était présumé perdu.

C’était un moment que Joe n’aurait jamais cru voir. Même avec tous les risques qu’ils avaient pris.

— Je pensais vraiment qu’il s’en serait sorti, dit Joe tristement. Je n’aurais pas dû le laisser derrière moi.

Il s’adossa à son siège, fermant les yeux. Il ne les ouvrit que lorsqu’un grondement dans l’eau attira son attention.

Il jeta un coup d’œil autour de lui. De l’écume apparaissait dans une formation circulaire à trente mètres de l’endroit où il flottait. Elle s’étendait et s’élargissait, rendant la surface blanche. Un objet apparut au centre du cercle, perçant la surface en déplaçant une grande vague.

Joe reconnut le mini-sub, sa coque large et plate, sa peinture blanc cassé et son collier d’amarrage orange sans équivoque.

Il était possible, pensait-il, et même probable que la flottabilité naturelle du sous-marin l’ait arraché à l’épave de l’avion d’Emmerson. Mais pour cela, il aurait fallu qu’il soit verrouillé et étanche.

— Je me demande… dit Joe.

La trappe supérieure s’ouvrit. Kurt sortit du sous-marin et s’étira dans la lumière du soleil. En se penchant vers le bas, il aida un autre passager à sortir de la machine, une femme aux longs cheveux noirs que Joe reconnut comme étant Yan-Li. Sa jambe était bandée et elle semblait incapable de se tenir debout, mais elle souriait.

— J’espère qu’on n’a effrayé personne, cria Kurt.

— Comment avez-vous… bégaya Joe. Je veux dire…

Kurt rigola.

— Je me suis heurté à Yan alors que l’avion coulait. On a essayé de nager pour sortir, mais on ne pouvait pas se libérer. La seule option restante était de se cacher dans le mini-sub. Nous pensions que tôt ou tard, quelqu’un descendrait pour inspecter l’épave et que nous pourrions demander de l’aide. Mais l’avion s’est brisé lorsque nous avons touché le fond. On a été secoués et on est remontés.

Joe sourit.

— C’est bon de savoir que la chance de notre Kurt Austin breveté n’est pas épuisée. Il se tourna vers Yan. Content de vous voir. Je dis toujours qu’il est difficile de garder une bonne femme à terre. Dans votre cas, c’est littéral.

Elle sourit malgré la douleur.

— Contente de vous voir aussi, Joe.

— Et Emmerson ? demanda Kurt.

Joe rayonna.

— Je suis heureux d’annoncer qu’il a été mis hors circuit… définitivement.

Cela apporta un sourire à tous les visages. Yan regarda Callum et les autres pirates, puis se retourna vers Kurt et Joe. Elle commença sournoisement.

— Maintenant, à propos du trésor… Quand, exactement, mes nouveaux collègues et moi pouvons annoncer « notre » découverte ?
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— Yan-Li, viens ici.

La voix de Callum semblait désespérée, mais c’était peut-être la distorsion du système de communication sous-marin. Yan-Li abaissa son mètre sur le sable où elle mesurait une pièce de bois exposée et se poussa du fond de la mer. La visibilité de l’eau était incroyablement claire, près de vingt-cinq mètres, et elle pouvait observer l’ensemble du site de l’épave. D’autres personnes travaillaient à proximité, vêtues de combinaisons de plongée orange vif comme elle. Deux plongeurs de la République du Vietnam sondaient le fond avec des tiges en acier inoxydable, tandis que deux membres de sa propre équipe, dont Callum, actionnaient un tuyau d’aspiration à l’autre extrémité. Il était à genoux et balayait lentement le fond marin avec l’aspirateur. Il ne semblait pas avoir de problème.

Elle fit un coup de pied en ciseaux avec ses palmes et se propulsa sur une grande grille en aluminium qui avait été posée sur le site. C’était le véritable début de l’excavation. Ils avaient enlevé 27 centimètres de limon d’une grande zone rectangulaire autour du navire et creusé quelques puits d’essai. Il leur restait encore beaucoup à creuser et à étayer avant d’exposer le gros du Dragon Soyeux, mais ils avaient commencé la tâche et trouvaient déjà de petits artefacts.

Callum travaillait dans l’une des grilles et avait creusé un trou peu profond dans les sédiments compacts. Yan s’approcha de lui et le survola, remarquant qu’il travaillait dans le vide avec un niveau remarquable de prudence et de retenue.

Il avait de bonnes raisons d’être prudent. Maintenant que lui et les autres pirates faisaient officiellement partie de l’expédition, ils avaient une part potentielle de l’argent de la récompense chinoise qui les attendait, sans parler des documents officiels du gouvernement qui les innocentaient de tout méfait pour leurs précédentes entreprises. Une amnistie moderne pour les pirates, pensa Yan, semblable à celle que Ching Shih avait organisée pour son équipage à la fin de sa carrière de pirate.

— Tu vas bien ? demanda-t-elle.

— Oui, répondit Callum avec un regard avide dans les yeux. J’ai senti quelque chose de lisse sous le sable.

Alors que l’aspirateur engloutissait le sable et les petits cailloux, elle remarqua qu’un objet blanc émergeait au fond de la cavité ainsi créée. Il était plat, lisse et brillant. Un motif bleu était visible sur un côté, en forme de soleil floral. Callum découvrit progressivement que l’objet était une petite assiette en porcelaine. Il la sortit doucement du sable et la passa à Yan.

— C’est quelque chose d’important ? demanda-t-il.

Elle tenait l’assiette près de son masque. Les épaves anciennes d’Asie du Sud-Est contenaient presque toujours des poteries uniques qui permettaient de dater les navires. Yan-Li connaissait bien la porcelaine chinoise ancienne et elle trembla en retournant l’assiette. Sur le fond se trouvait un symbole carré peint à la main, le zhuanshu, ou sceau archaïque. Il s’agissait d’une marque de règne généralement réservée aux objets impériaux. Yan reconnut dans cette marque le sceau de Jiaqing, un empereur de la dynastie Qing qui avait régné de 1796 à 1820. Exactement la même période pendant laquelle Ching Shih avait navigué sur les mers.

Après avoir soigneusement placé l’assiette dans un sac en filet numéroté avec un identifiant de localisation de la grille, elle se retourna et tapota l’épaule de Callum.

— C’est une grande découverte. Tu viens peut-être d’aider à identifier le Dragon Soyeux et de faire gagner dix millions de dollars à l’équipe.

— Merci. Et merci de ne pas être revenu sur ta parole.

Elle était en face de lui maintenant et pouvait voir son visage à travers son casque.

— Tu ne m’as pas abandonnée à Emmerson alors qu’il essayait de me briser autant que de m’utiliser, dit-elle. Toi et les autres avez fait front ensemble. Lucas aurait été fier.

En regardant dans ses yeux, elle pouvait voir que cela signifiait plus que tout pour lui. Il lui sourit et se remit au travail.

Yan-Li se retourna et commença sa remontée. En levant les yeux, elle vit ses deux enfants en train de plonger en apnée à la surface avec Kurt et un sourire lui vint au visage. Kurt et Joe venaient d’arriver sur le Sapphire, ostensiblement pour aider à l’excavation. Les deux hommes avaient plutôt passé leur temps à divertir ses enfants.

Elle remonta à la surface avec ses enfants, qui affluèrent autour d’elle.

— Kurt a dit qu’il m’apprendrait à plonger demain, s’exclama son fils.

— Moi aussi, ajouta sa fille.

— Ne sont-ils pas un peu jeunes pour faire de la plongée sur épave ? demanda-t-elle à Kurt.

— Il n’est jamais trop tôt pour commencer à recruter des explorateurs pour la NUMA, dit-il en riant. Avez-vous trouvé quelque chose ?

Elle lui montra l’assiette en porcelaine.

— C’est la dynastie Qing. La même que Ching Shih.

— C’est presque aussi bien que la cloche d’un bateau, dit-il.

— Je suis impatiente de la montrer au Dr Zhou.

— Rejoignez-nous sur le Sapphire pour déjeuner quand vous aurez fini. Joe va régaler les enfants avec des macaronis au fromage et des tamales.

Elle se retourna et nagea vers un grand navire de recherche chinois qui supervisait officiellement les fouilles en partenariat avec le gouvernement vietnamien. L’archéologue en chef du projet, le Dr Zhou, était également impressionné par la découverte. Laissant l’assiette en porcelaine à une équipe de conservateurs à bord, Yan-Li nagea jusqu’au Sapphire amarré à proximité.

Un repas avait été étalé sur une table pliante à l’arrière du bateau et ses enfants étaient plongés dans des bols de macaroni au fromage jusqu’aux oreilles. Kurt lui tendit une serviette sèche et une bouteille d’eau pétillante lorsqu’elle monta à bord.

— Avec un service comme celui-ci, je ne retournerai peut-être pas sur le navire chinois, déclara-t-elle.

— Et vous n’avez même pas encore goûté aux tamales de Joe, répondit Kurt en lui tendant une chaise.

— Je suis très heureuse que vous et Joe ayez pu revenir pour l’excavation. Je me sentais mal à l’aise de commencer les travaux sur le site sans vous.

— Nous avions quelques détails à régler avec l’inventaire de M. Emmerson.

— Vous avez pu récupérer les serveurs Vecteur dans l’épave de l’Ekranoplan ?

— Oui. Ils sont tous restés intacts et semblent opérationnels.

Joe arriva avec un plateau de tamales chauds encore dans leur enveloppe de maïs.

— Elles sont superbes, dit Yan.

— La recette de ma grand-mère. La meilleure de tout le pays.

Kurt regarda l’île voisine de Ki-Song.

— Par-là, je suppose que tu veux dire le Vietnam.

— Très drôle. Un peu moins drôle est le fait que Rudi vient d’appeler et qu’il attend qu’on discute sur la ligne vidéo.

— Excusez-nous, dit Kurt. Il prit une bouchée rapide d’un des tamales en suivant Joe à l’intérieur du salon. Ta grand-mère savait ce qu’elle faisait.

— Elle disait que mon grand-père pouvait lutter contre un taureau après avoir mangé ça.

— Ça ressemble à ce dont nous avons besoin avant d’affronter Rudi.

Gunn attendait patiemment sur l’écran vidéo, formellement vêtu d’un costume bleu et d’une cravate jaune.

— Désolé d’interrompre le déjeuner, Kurt, mais je reviens d’un briefing des services de renseignement en ville et je voulais partager la bonne nouvelle avec vous deux.

— Vous avez décidé de nous donner le Sapphire et le reste de l’année en congé ? demanda Joe.

— Non. En fait, vous me devez 1 200 dollars. Et je vous accorde trois jours de congé jusqu’à votre prochain projet.

— C’est pour quoi faire les douze cents ? demanda Kurt.

— C’est une facture de la CIA, pour une bouteille de whisky achetée à Taiwan sur le compte du gouvernement. J’espère que c’était bon.

— C’était génial, en fait. Une dépense nécessaire qui nous a aidés à faire sortir Degra du bâtiment.

— C’est une partie de la raison de mon appel, dit Rudi. La NSA vous a décerné à tous les deux une citation pour votre aide au pays.

— Combien d’argent cela représente-t-il ? demanda Joe.

— Aucun, j’en ai peur. Et, comme c’est la NSA, vous n’aurez même pas une affreuse plaque murale. Mais vous aurez une belle lettre dans votre dossier d’emploi. Les agences de renseignement sont heureuses qu’il n’y ait pas eu de répercussions de vos actions diverses. Les Chinois pensent que la disparition de Kinnard Emmerson est à attribuer au crash accidentel de son avion et ne soupçonnent rien de plus. Degra a été retrouvé vivant, mais il passera le reste de ses jours en prison, ainsi que les membres survivants de CIPHER. Et je peux signaler que les cinq unités Vecteur sont rentrées saines et sauves aux États-Unis après votre travail de récupération furtive suite au crash d’Emmerson.

— Cinq unités Vecteur ? dit Joe. Nous avons récupéré six unités intactes, que nous avons transférées sous l’eau dans un sous-marin de la Marine.

— En effet. Rudi se retourna quand quelqu’un hors caméra lui parla. Excusez-moi un instant.

Joe jeta un coup d’œil à Kurt, qui se contenta de hausser les épaules. Rudi réapparut une minute plus tard, un papier à la main.

— Je viens de recevoir ce mot d’Hiram. Il dit que le Dr Zhou, l’archéologue de votre petite entreprise, a informé les autorités chinoises qu’ils ont identifié avec certitude le Dragon Soyeux grâce à une arquebuse, un télescope et une assiette de la dynastie Qing récemment retrouvés. Il demande que la récompense de dix millions de dollars soit autorisée au consortium de Yan-Li.

— C’est une excellente nouvelle, dit Joe.

— Attends une minute, dit Kurt. Cette assiette a été récupérée il y a à peine vingt minutes.

— Vraiment ? dit Rudi.

Joe regarda Kurt d’un air perplexe.

— Tu ne veux pas dire… le sixième serveur ?

— Dites-moi qu’ils ne l’ont pas fait, dit Kurt à Rudi.

— Comme je l’ai dit, il n’y a officiellement pas de sixième serveur. Après une analyse plus poussée, la National Security Agency a déterminé qu’il n’y avait, en fait, que cinq unités Vecteur à bord de l’Ekranoplan lorsqu’il a sombré.

— Je vois, dit Kurt. Et cette section octogonale supplémentaire de l’épave de l’avion que nous avons placée délicatement sur le fond marin à côté du sous-marin de la marine ? demanda-t-il.

— Elle a une nouvelle maison. Un endroit tranquille au fond de la mer, quelque part dans les profondeurs et l’obscurité, avec un courant régulier et une ligne internationale de fibre optique à proximité. Rudi se pencha en avant sur sa chaise. Bien sûr, ce n’est pas moi qui vous l’ai dit.

Kurt secoua la tête.

— Dans ce cas, Rudi, tu ferais mieux de nous réquisitionner du nouveau papier à lettres.

— Et pourquoi ça ? demanda-t-il avec un sourire entendu.

— Parce que j’ai le sentiment que Joe et moi allons correspondre à l’ancienne à partir de maintenant. Avec un stylo et du papier.


À PROPOS DES AUTEURS

Clive Cussler est l’auteur ou le coauteur de plus de soixante-dix livres dans cinq séries à succès, dont Dirk Pitt®, NUMA® Files, Oregon® Files, Isaac Bell et Fargo. Sa vie est presque parallèle à celle de son héros Dirk Pitt. Qu’il s’agisse de rechercher des avions perdus ou de mener des expéditions pour retrouver des épaves célèbres, lui et son équipe de bénévoles de la NUMA ont découvert plus de soixante-quinze navires perdus d’importance historique, dont le sous-marin confédéré Hunley, disparu depuis longtemps, qui fut remonté en 2000 avec beaucoup de publicité dans la presse. Comme Pitt, Cussler collectionne les automobiles classiques. Sa collection comprend plus de quatre-vingts exemples de carrosseries personnalisées. Cussler et sa femme vivent en Arizona.

 

Graham Brown est l’auteur de Black Rain et Black Sun, et le coauteur avec Cussler de La fosse du Diable, La horde, L’heure H, Vaisseau fantôme, Le secret du Pharaon, Nighthawk, Montée des eaux, Mer de cupidité, Le voyage des Pharaons et Banquise. Pilote et avocat, il vit près de Nashville.

OPS/cover.jpg
CLIVE__
CUSSLERS

LNUMA FILES 19
& ,V - aﬁ y ) “‘1' »
[y, g > g5





